
Peut-on parler d'un costume régional beauceron? Afin de répondre à cette question, 
le premier chapitre présente les rapports ~Stementltradition, en identifiant les éIémei,ts 
que I'on peut considérer traditionnels, d'une part dans les vêtements aux-mhes. 
d'autres part dans les pratiques vestimentaires. Ces éléments sont analysés en 
ccnsidérant l'influence des contextes historiques et idéologiques de la période 1920- 
1960. Le second chapitre observe la manière dont s'intègrent les nouveautés 
vestimentaires dans ce contexte de survie des pratiques traditionnelles. Enfin. 
l'analyse de la création de costumes régionaux beaucerons et québécois, à des fins 
économiques et identitaires. pose la question de la place que ceux-ci occupent dans 
l'imaginaire collectif. 
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u Capeline blanche, fichu rouge, robe de toile quadriiiee de rouge, tablier bleu. jupon 
rouge brodé et souliers fins n (Doyon, 1946 : 116). Ainsi se vêtait la Beauceronne vers 
1875. d'aprés les résultats des enquêtes ethnographiques réalisées dans les années 
1940 par Madeleine Doyon, folkloriste spécialisée notamment en costumes. Ces 
données. selon cette chercheuse, suffisent pour former u un ensemble agréable, assez 
complet pour devenir le costume traditionnel de cette région [la Beauce] n (Doyon. 
1946 : 116). Mais la Beauce estelle vraiment ce terroir, réservoir de traditions, où les 
femmes ont continué si longtemps à filer la laine pour tisser l'étoffe du pays. afin d'en 
vêtir leur nombreuse famille? 

Les problématiques privilégiées par Madeleine Doyon, axées sur l'identification de 
manières de se vêtir authentiquement canadiennes, se situaient dans un courant 
remontant à la fin du XIXe siéclel. Par le dépouillement de réciîs de voyageurs. textes 
issus d'un regard posé sur l'Autre. d'inventaires aprés décès et d'iconographie, les 
folkloristes recherchaient les caractéristiques d'un costume typiquement canadien afin 
d'appuyer leurs enquêtes et de confirmer leurs intuitions. Cette approche. fondée sur 
la quête d'une identité collective. s'inspirait des courants européens2 (~odin.  1988: 22- 
24) valorisant les costumes régionaux et les modes populaires, apparus un peu 
partout. u à peu prés à la même époque. et pour des raisons identiques » (Delaporte. 
1980: 109). 

En Europe. ces recherches avaient pour objet l'identification et la description des 
particularités de chaque région. Atravers ce courant. quelques chercheurs se sont tout 
de même montrés plus critiques face aux origines attribuées aux costumes régionaux. 
Entre autres, René-Yves Creston (1993) a révisé les théories les plus répandues sur 
les origines celtiques anciennes des costumes bretons. Plus récemment, d'autres 
chercheurs se sont intéressés aux stratégies identitaires donnant naissance aux 
costumes nationauxou régionaux. Qu'on pense à I'analysedeTrevor-Roper (l983)sur 
la création du kilt écossais ou à l'étude des costumes bethmalais de Roberts Seid 

1. Sur l'oeuvre de Madeleine Doyon, voir Godin, 1988 et Laforge. 1985. 

2. Comme le souligne Serge Courville, plusieurs chercheurs s'intéressant aux disciplines 
historiques ont emprunté a des modèles européens, français surtout, et en oubliant presque 
qu'ils avaient été élaborés pour d'autres contextes et d'autres préoccupations P (199378). 



(1984), ces chercheurs démonirent bien que les costumes régionauxne sont pas figés 
dans le temps et qu'ils prennent toute ieur importance lors de :'ouverture d'une 
communauté sur les régions avoisinantes. Face à ce contact avec I'Autre, le costume 
se singularise afin de bien délimiter les spécificités de chacun des groupes en 
présence. donnant ainsi naissance au costume régional ou national. 

Madeleine Doyon définissait ainsi le costume folklorique: il rappelle le savoir-faire 
traditionnel de la paysannerie, avant I'industrialisation. et possède un caractère local 
ou régional (Godin, 1988: 8). Pour elle u Qui dit u costume régional » dit 6 costume 
folklorique B. dit u costume traditionnel B (Doyon. 1954b: 1). Cette équivalence paraît 
aujourd'hui être u n  raccourci manquant un peu de nuances. bien que ce flou 
terminologique soit encore présent dans des publications plus récentes. alors que les 
concepts u costumes populaires n et u costumes traditionnels n en particulier semblent 
ne faire l'objet d'aucune distinction précise et sont généralement employés 
indifféremment l'un de l'autre. 

Selon Creston, le costume national (ou régional) est celui qu'un groupe humain adopte 
lorsqu'il prend conscience de sa cohésion (1993: 22). 11 est une u création hybride 
mêlant plusieurs éléments », qui u finit par être le point d'aboutissement n en réponse 
à différents impératifs politiques et économiques. II  devient une image de maque, un 
symbole (de Fontanés et de Sike. 1979: 25). L'utilisation du costume régional ou 
national à des fins commerciales et touristiques auprés d'autres pays le transforme peu 
à peu en un costume folklorique, sous forme stéréotypée permettant la reconnaissance 
instantanée d'un groupe (Maguet et Tricauc!, 199414; Seid, 1984: 86). Signalons au 
passage que le costume national ou régional sst généralement inspiré des costumes 
paysans, auxquels il intégre des élémsnts influencés par le style vestimentaire ou la 
mode d'une époque (Gabojan. 1969; Pop, 1984a; Seid, 1984). 

Le costume paysan, relativement intemporel. se modifie lentement dans le temps. son 
évolution n'étant perceptible que sur une longue durée (Mathieu, 1988: 39). En ce 
sens. il peut être considéré comme traditionnel, puisqu'il se transmet sous forme de 
modèle vestimentaire prescrit (Mathieu. 1988: 37-38). Le concept de costume 
traditionnel référe aussi aux vêtements et access5res se rapportant à des 
circonstances particuliéres - souvent synonymes de rites de passage - et qui sont 
généralement transmis d'une génération à l'autre selon différentes modalités. Au 
Québec. l'exemple le pius connu est celui du trousseau de baptême. 



Le costume populaire inc!ut l'habillement de la majorité de la population, c'est-à-dire 
de la masse des gens ordinaires, qui s'habillent de vêtements qui ne sont pas 
particulièrement originaux ni exclusifs, et qui doivent s'adapter aux différentes 
circonstances. En ce sens, il s'oppose au costume des élites, souvent plus recherché 
et réceptif aux cnangements réguliers qu'offre la mode. Le costume populaire est 
souvent synonyme de costume paysan, mais n'est pas nécessairement traditionnel. 

En résumé, le costume populaire peut servir de point de départ à différentes fonctions. 
II s'agit d'un costume simple répondant à des besoins de protection pour les activités 
quotidiennes; il peut être considéré traditionnel par la transmission de modèles et de 
pratiques vestimentaires. L'amplification de certaines de ses caractéristiques afin de 
marquer des distinctions entre des groupes permet la création d'un costume régional 
ou national. Enfin, l'utilisation ou la récupération du costume régional ou national à des 
fins commerciales ou touristiques en font un costume folklorique. 

Populaire. traditionnel, régional ou folklorique. tous ces costumes sont influencés par 
la mode, c'est-à-dire par le changement rapide de ce qu'un groupe admet comme 
norme (Delaporte, 1984: 34; Martinet, 1984: 142). Cette définition de la mode réfère 
non seulement au costume. mais à n'importe quel objet social. 

Au Québec. des études récentes (entre autres: Gagnon. 1991; Mathieu, 1994 et 1988; 
Hamel. 1995 et 1993) ont renouvelé les problématiques d'études du costume et de la 
mode en observant leurs contextes de création et de diffusion. Toutefois. peu de 
chercheurs ont examiné la question du costume régional québécois. 

Les récents projets de recherche de Jocelyne Mathieu, l'un intitulé a L'influence de la 
mode sur le costume québécois )) et l'autre a Identité vestimentaire et modernité au 
Québec (1920-1970) n3 visaient à s'enquérir du vécu vestimentaire contemporain au 
moyen de l'enquête ethnographique. L'objectif était de vérifier d'une part, la place que 
tient la mode et à quel point elle est considérée; d'autre part, comment s'insèrent les 
normes et les modèles traditionnels dans la dynamique de la mode. afin de revoir la 
perception du costume québécois dans l'optique d'une dynamique entre la tradition - 
ce qui persiste évolutivement - et la mode - ce qui se renouvelle périodiquement - 

3. Subventionnes par le Conseil de la Recherche en Sciences Humaines pour les périodes 
1990-1 993 et 1996-1 999. 



en regard des différents facteurs d'influence contsxtuelle (Mathieu, 1988). Ce projet, 
ayant permis d'enquêter dans six régions différentes, pourrait donc permettre de 
comparer les données recueillies sous différznts aspects. dont celüi de la présence ou 
de l'absence de particularités régionales. 

Tel n'est pas notre objectif. Nous nous limiterons plutôt à l'analyse diachronique et 
contextuelle des données recueillies en Beauce dans le cadre de ce projet, à l'été 
1991. en identifiant les éléments considérés releverde pratiques traditionnelles e!ceux 
reliés à I'i~troduction de nouveautés. Nous observerons ainsi crimment des 
persistances (ce qui persiste dans le temps, dure dans la continuité) sont confrontées 
et se transforment face a des ruptures (écart, separation plus ou moins brusque d'avec 
des faits ou pratiques antérieurs). L'observation de I'6volution de pratiques 
vestimentaires traditionnelles. en relation avec les processus de diffusion et 
d'intégration des modes, doit être située en relation avec certains phénoménes qui ont 
pu influencer la sauvegarde de pratiques. tel le production domestique des textiles et 
des vêtements. On pense ici au contexte historique (crise, guerre) et à l'influence 

qu'ont pu avoir les idéologies dominantes sur les vetements portes. Ces constatations 
et leur situâîion dans la dialectique entre tradition et innovation amènent la question 
de l'existence d'un costume régional beauceron, en fonction des données recueillies 
par Madeleine Doyon dans les années 1940. 

Méthodoloaie 

Dans le cadre de nos enquêtes. nous avons rencontré 20 informateurs. soit 10 
hommes et 10 femmes, appartenant à six secteurs d'occupation: travailleur agricole, 
commerçant, professionnel, travailleur spécialisé (incluant les ouvriers et les artisans). 
travailleur non spécialisé (comprenant les maîtresses de maison) et travailleur 
directement en rapport avec le monde de la mode. L'échantillon se veut ainsi 
représentatif des différentes catégories socio-professionnelles. Bien que les hommes 
donnent généralement moins de détails sur les vêtements qu'ils portaient, ils offrent 
un point de vue significatif sur les pratiques traditionnelles et l'acceptation des 
innovations. Le repérage et la sélection des informateurs ont été faits en partie grâce 
à la méthode dite « tri boule de neige », c'est-à-dire que les informateurs aident à 
constituer l'échantillon en référant d'autres personnes au chercheur, créant ainsi un 
enchaînement d'une personne à l'autre. Toutefois, les critères d'aige et d'occupation 



nous ont forcés à recourir à plus d'un réseau, nous évitant ainsi d'être limité à un milieu 
trop restreint 

Dans le cadre du projet de recherche. le nombre de 20 informateurs pour chacune des 
six régions avait été fixé comme objectif. D'aprés Bouvier, a on aura nettement fait le 
plein de l'information recherchée avec une vingtaine de personnes. et [...] l'on sera au- 
delà en répétition continuelle de la même information déjà engrangée a (1980: 67). 
Nous avons pu en effet remarquer assez rapidement que des constantes se 
dégageaient des données recueillies, par la redondance des résultats chez des 
informateurs de même groupe d'lge, nous approchant ainsi d'une saturation des 
sources. De plus l'analyse qualitative des données oblige à limiter le nombre 
d'informateurs. à cause de l'ampleur des informations à traiter. Plutôt que sur la 
quantité, l'analyse qualitative repose sur la présence ou l'absence d'une caractéristique 
donnée, mais surtout sur l'importance de cette caractéristique, la notion d'importance, 
bien que subjective, impiiquant la nouveauté, l'intérêt et la valeur d'un théme (Grawib; 
1990: 699). 

La méthode d'enquête utilisée est celle des entrevues semidirig6es. avec un 
questionnaire ouvert (annexe B), articulé autour de trois périodes de la vie, soit 
l'enfance. la jeunesse et i'âge adulte. Une quatriéme partie concerne plus 
spécifiquement la mode et sa diffusion. Les entrevues se sont presque toutes 
déroulées à la résidence de l'infomateur, sauf trois qui ont eu lieu dans des 
commerces, propriétés des informateurs travaillant dans le monde de la mode. 

Les questions posées étaient générales. par exemple, a Aviez-vous des vêtements 
particuliers pour les fêtes et cérémonies? a su lieu d'une question précise sur le 
costume de mariage. De plus, l'enquêteur ayant laissé parler l'informateur sans insister 
sur les détails, certains trous apparaissent. De façon générale, les iriformateurs ont 
rarement décrit leurs vêtements dans le détail; les descriptions les plus détaill6es sont 
alors apparues principalement chez les femmes. A notre avis. le principal intérêt de la 
méthode d'entrevue semi-dirigée pour notre recherche réside dans cet aspect de 
généralités, qui a eu pour conséquence de mettreen évidence des pratiques plutôtque 
des descriptions de vêtements. En plus de révéler la présence ou l'absence d'un 
phénoméne, l'entrevue semidirigée permet de saisir la perception qu'en ont eu les 
informateurs et comment cela a été vécu dans leur quotidien. 



A partir de la transcription intégrale des entrevues, les différents thèmes abordés ont 
éte claçsés dans des grilles d'analyse regroupant les aspects de tradition (vêtements 
et pratiques). d'innovation et de diffusion (mode, catalogue. marchand) (annexe C). 
Cette classification par catégories a été établie en fonction des sujets abordés par les 
informateurs et de la problématique de recherche actuelle. Elle a permis non 
seulement de quantifier la fréquence des mentions, mais de vérifier l'importance que 
les informateurs ont accordé aux divers sujets traités. Dans certains exemples, nous 
quantifions le nombre d'informateurs ayant mentionné une pratique, afin de bien 
montrer son importance relative dans la région étudiée. 

L'âge des informateurs au moment des entrevues variait de 39 à 93 ans (annexe A). 
La période couverte par ces enquêtes va donc du début du siècle à la fin des années 
1980, bien que la majorité des informations recueillies concernent plus particulièrement 
la période des années 1920 jusqu'aux années 1960. Cela s'explique pour une bonne 
part par le fait que les informateurs, en général. parlent plus facilement des vêtements 
qu'ils portaient dans leur enfance que de ceux portés à l'âge adulte, phase qu'ils 
résument parfois en disant « ça n'a pas tellement changé D, les rapprochant ainsi de 
ce qu'ils portent aujourd'hui. Cette période correspond de plus à une ère de 
changements multiples: influences de la crise économique et de la Deuxième Guerre 
mondiale. apparition et popularisation de nouveaux médias d'information, 
transformation des habitudes de consommation. 

On a souvent reproché à l'enquête orale son manque de précision chronologique et 
l'interprétation de ses résultats de façon quasi a intemporelle D, faisant remonter 
l'existence des pratiques étudiées à des temps anciens. mais non datés. Évidemment, 
m ne doit pas utiliser cette méthode à des fins de damtion précise, la mémoire étant 
« une faculté qui oublie » de manière souvent sélective. quand elle n'idéalise pas tout 
simplement le passé. Les pratiques du quotidien se transforment lentement, 
apparaissent ou disparaissent plus ou moins tardivement selon les milieux. se 
chevauchent dans le temps. rendant ainsi trés difficile une datation précise. 
Cependant. la période que nousétudions étant relativement courte, on peuty constater 
la naissance ou l'abandon de pratiques. et essayer de les situer assez précisément 
dans le temps. malgré les difficultés que cela suppose. 

Afin de contrdler les possibles erreurs de fait et l'imprécision des dates fournies par les 
informateurs, nous avons confronté notre analyse thématique à différentes sources 



manuscrites et imprimées. afin de nuancer, de préciser ou d'approfondir certaines 
tendances se dégageant des résultats d'enquête. Ainsi. les recensements du Canada 
de 1921 à 1961 ont permis de confirmer certaines affirmations de nos informateurs. 
Malgré l'inconstance et la variabilité de leur contenu, les rapports du ministère de 
l'Agriculture de 1915 à 1960 et, à titre d'exemple des activités que les Cercles de 
fermiéres de la Beauce organisaient dans la région, les archives des trois plus anciens 
Cercles (Beauceville. Saint-Georges et Sainte-Marie) ont permis de cemer la situation 
de la Beauce en rapport avec les activités de propagande de ces organismes dans 
l'ensemble de la province de Québec. D'autres rapports gouvernementaux consacrés 
à la Beauce permettent de compléter le portrait. 

L'interprétation de l'ensemble de ces données s'inspire de l'approche systémique 
proposée par Mathieu. Léonidoff et Porter (1987). basée sur I'étude de l'objet. de son 
producteur et de ses utilisateurs en considérant les différents contextes de signification 
que sont les espaces, le temps. les milieux sociaux et les valeurs culturelles dans 
lesquels s'inscrit l'objet Nous avons choisi d'accorder peu d'importance aux aspects 
taxonomiques, descriptifs et technologiques de l'objet et de nous concentrer sur ses 
fonctions et usages, ses circonstances d'utilisatior! et de réutilisation. Ce choix se 
justifie par la problématique choisie, basée plüs sur l'étude des pratiques entourant les 
costumes que sur les costumes eux-mêmes, et par le type de données recueillies en 
enquête, où les informations sur les pratiques abondent alors que les descriptions 
détaillées des vêtements portés et de leur technique de fabrication sont plutôt rares. 

Afin de préserver l'anonymat des informateurs, nous les nommerons uniquement par 
un prénom. Les extraits d'entrevues sont en italiques. 

Le terrain: la Beauce 

Situé à une trentaine de kilomètres au sud de la ville de Québec. le territoire de la 
Beauce a été ouvertà la colonisation le long de la riviére Chaudière au début du XVllle 
siécle, soit sous le régime seigneurial. La Beauce reste longtemps relativement isolée 
à cause de la déficience des moyens de transport. Par exemple. l'ouverture sur toute 
l'année de la route reliant Québec aux États-Unis via la Beauce remonte à peine aux 
années 1940 (Bélanger et al, 1990: 10). Le développement de la région connaît un 
nouvel essor au milieu du XIXesiécle, lors de la colonisation des cantonsentourant les 
seigneuries de la vallée de la rivière Chaudiére. Soulignons que plusieurs paroisses 



de cesecteur ont été c r k  il y a moins de centans. Autre facteurghgraphique non 
négligeable pour cette étude, la Beauce est délimitée au sud-est par la frontière 
américaine. Cette proximité a favorisé l'émigration des Beaucerons, et presque toutes 
les familles beauceronnes de la premiére moitié du XXe siécle ont de la parenté aux 
États-unis qui les visite (ou qu'ils visitent) de temps A autre. 

La Beauce est aujourd'hui rapidement associée à ses entrepreneurs débrouillards. 
indépendants et courageux, mais ayant, avant tout. le sens de l'entreprise (Lavertue. 
1980: 58). Bien que la région ait connu une premiére phase d'activités industrielles 
relativement importante dans les domaines dc: bois, du cuir, du vêtement et de 
l'alimentation entre 1850 et 1960, l'agriculture est restée l'activité économique 
prédominante jusqu'aux années 1950. Pendant longtemps. u la ferme ba,uceronne 
demeure une entreprise familiale et vivriére qui entretient peu de liens avec l'extérieur 
et qui ne cherche pas à modifier son mode de fonctionnement D (Lavertue, 1980: 26). 
Vers 1950-1960, un ensemble de transformations touche l'agriculture beauceronne et 
marque son déclin comme activité dominante. L'industrie prend alors le relais, sous 
forme de petites et moyennes entreprises. On constate en effet l'absence en Beauce 
de grandes industries financées par des capitaux étrangers: « i'industrialisation de la 
Beauce a été générée de l'intérieur même de la région et par des beaucerons (sic) )) 
(Lavertue, 1980: 57). Voila probablement une des sources de la fierté et de l'identité 
des entrepreneurs beaucerons. 

La population de la Beauce peut être considérée comme fortement homogéne: en 
1851, elleest constituée de 96% de francophones catholiques (Lavertue, 1980: 15-1 9); 
en 1931, moins de 2% de sa population n'est pas canadienne-française (Bélanger et 
al, 1990: 38), et en 1976 elle est encore francophone à 98.3%. Au même moment. 
43.5% de la popdation vit encore en zone rurale (Lavertue. 1980: 15-19). 

Le territoire couvert lors de nos enquêtes est principalement constitué des villages 
longeant la riviére Chaudiére. de Sainte-Marie à Saint-Georges, avec une percée du 
côté des cantons ouverts à la colonisation au cours du XIXe siècle, nous permettant 
ainsi de couvrir les anciennes seigneuries et quelques paroisses plus récentes 
(Figure 1). 
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Figure 1: Le territoire de la Beauce, en 1987. La zone ombrée indique les 
paroisses touchées par nos entrevues en 1991. Source: Bélanger et al., 1990: X. 



Le probléme de la délimitation des régions étudiées est rencontré par de nombreux 
chercheurs. la région pouvant comporter différentes frontiéres selon les découpages 
administratifs, et même selon l'identification des habitants de la région à leur territoire. 
Serge Courville résume ainsi la pnblématique de I'existenœ de régions culturelles au 
Québec: 

Perçu pendant longtempscomme une société traditionnelle, qui n'entrera 
dans la modernité qu'assez tard au XXe siècle. le Québec est appani 
comme un monde à.part, formé de u régions . aussi distinctes les unes 
que les autres, et dont les expériences ont contribué à définir l'identité 
collective. Introduite par le courant d'histoire locale qui s'amorce dés la 
fin du XIX* siécle, puis renforcée par le courant de monographie 
q ionale qui suit l'oeuvre de Blanchard, cette vision sera consacrée par 
I action administrative de l'État qui, dés les années 1960, partageait le 
territoire en régions administratives. Elle sera reprise plus tard par le 
courant d'histoire u régionale D qui découpera le Québec en régions 
historiques inspirées des découpages administratifs. Cette approche. 
formalisée par L'IQRC (Institut québécois de recherche sur la culture) 
dans sa collection u Les régions du Québec D, conduira à l'idée qu'il 
existe au Québec des régions culturelles pétries par i'histoire. même si, 
par leurs découpages. elles ne correspondentqu'à demi auxexpériences 
historiques (Courville. 1993: 81). 

Malgré le nouvel intérêt que suscitent les études régionales depuis quelques années 
(Proulx, 1996; Harvey, 1994; Bouchard, 1993b; les études de I'IQRC publiées dans la 
collection « Les régions du Québec B; IQRC, 1983), les &tudes sur la Beauce restent 
peu nombreuses. La bibliographie de l'ouvrage de Belanger et al., La Beauce et les 
Beaucerons: Portraitsd'une région 7737-1987(1990) permetdeconstater l'importance 
des monographies paroissiales et des diverses publications entourant les 
anniversaires de fondation de paroisse. Hormis quelques études à caractére 
historique, dont les recherches de l'abbé Honorius Provost, et géographiques 
(Lavertue, 1981 et 1980; La Beauce. 1981 et 1990; Grenier. 1955; Blanchard, 1947). 
et de récentes recherches anthropologiques (Hardy, 1989). on constate la rareté des 
recherches en sciences humaines. Ce phénoménesemble un peu paradoxal, alors que 
la Beauce a été si longtemps perçu comme un réservoir de traditions4 (Jacob. 1995; 
Pomerleau, 1987; Gagné et Poulin. 1985; Vachon, 1982; Lachance-Fortin, 1980; 
Lorent, 1977; Dupont, 1978; Doyon. 1946 à 1954) et que plusieurs des premiers 
grands folkloristes du Québec sont d'origine beauceronne (Barbeau, Lacourciére, 
Doyon-Ferland). 

4. Une analyse rapide des différents terrains représentés aux Archives de folklore permet de 
constater que les quatre régions les plus étudiées. par ordre d'importance quantiibf, sont les 
suivantes: Québec. Montmorency, Beauce. Charlevoix. 



Au Québec (ou au Canada français selon l'époque), les ethnologues et les folkloristes 
ont depuis longtemps utilisé un découpage régional pour l'étude d'objets ou de 
pratiques traditionnelles (entre autres, les nombreuses études de Robert-Lionel 
Séguin; Audet, 1980; Massicotte, 1939; Gauthier-Larouche.l974), certains utilisant une 
méthode comparative pour identifier les similitudes et disparités entre les différentes 
régions (entre autres Doyon, 1946 et 1947b; et plus récemment Desdouiîs, 1993; 
Mathieu. 1994). Nous avons plutôt choisi d'analyser les données recueillies dans une 
seule région et de les étudier de façon diachronique et contextuelle. en identifiant les 
éléments considerés relever de pratiques traditionnelles et ceux reliés à i'introduction 
de nouveautés. 

Le cadre contextuel 

Au XIXe siécle. le contexte d'accélération de l'industrialisation et du développement 
des communications favorise les questionnements identitaires, en Amérique comme 
en Europe. Combinés à l'urbanisation, ces facteurs ont boulevers6 les modes de vie 
traditionnels et stimulé le désir de conservation du passé, lequel s'est manifesté 
notamment par un nouvel intérêt pour l'histoire et les traditions populaires. 

Dans ce contexte. les classes populaires rurales sont habituellement considérées 
comme les derniers lieux de survivance des traditions nationales; elles sont aussi les 
dernieres à être touchées par la prise de conscience nationale (Hobsbawn. 1992: 23; 
Bertho, 1980: 60). Ce sont généralement les membres des classes dirigeantes qui 
décolivrent chez les paysans des traditions populaires qui les charment, et les élèvent 
au rang de tradition nationale (Hobsbawn. 1992: 134). Le Québec ne fait pas 
exception, alors que dans un contexte de modernisation et de mouvance des classes 
populaires rurales vers les villes, les élites traditionnelles vantent les mérites du monde 
rural. Ils perçoivent la culture traditionnelle comme étant menacée de disparition et en 
valorisent le maintien et la survie (Linteau et al, 1989a: 350). 

Considérant que les traditions disparaissent à mesure que les ruraux migrent vers les 
villes, certains traditionalistes s'inquiètent On part à la recherche des origines du 
costume traditionnel, on traque son évolution, on combat pour sa survie. L'intérêt porté 
par certains folkloristes au costume rural jusqu'au début du XXe siécle est à relier à un 
mouvement d'idéalisation de la vie paysanne. en réaction à la modernisation. Cette 
tendance est occidentale: le romantisme et la quête de pittoresque du XIXe siècle ont 



amené un nombre croissant de gens à déplorer la disparition des cultures régionales, 
en Europe comme en ~mér ique~.  Le maintien des indiions sert alors de garartie au 
maintien de l'identité. 

Le concept d'identitk canadienne-française6 se développe peu à peu. fondé sur la 
famille, la foi catholique et la vie rurale. Les Canadiens français constituent une société 
différente mais homogéne, ces deux caractéristiques étant dues à leurs origines 
françaises et catholiques, au maintien des iraditions et à la fidélité aux racines, ce qui 
place cette société en filiation directe avec la France (Bouchard, 1993a). L'image que 
l'on veut projeter de I'identité canadienne-française. c'est, justement, qu'elle est 
française. La culture matérielle ne peut que témoigner de ces origines: l'habitation 
considérée typiquement canadienne est inspirée principalement de Bretagne ou de 
Normandie, les costumes empruntent les traits de ceux des provinces de France. 

Les romans du terroir, généralement écrits par des gens qui vivent en ville. se font les 
porte-parole de cette tendance romantique et patriotique (Linteau et al, 1989a: 367- 
368). Des artistes et illustrateurs répandent une iconographie pittoresque. représentant 
la campagne et les habitants canadiens: 

Les dessins. les aquarelles et les tableaux de Julien ont popularisé à 
travers le dominion l'image d'un Canada français. terre du folklore et des 
superstitions. dont les habitants. gentils mais arriérés. vivent en marge 
de la vie moderne. Les tableaux d'un Krieghoff. les illustrations et les 
peintures d'un Massicotte. les toiles d'un Delfosse sur la campagne 
québécoise. celle d'un Gagnon. d'un Suzor-Coté, d'un Jackson, ont 
contribué à renforcer cette image. Tous ces artistes peignent le Québec 
sous un jour pittoresque et vieillot (Harper, 1966: 244). 

Ces idéologies conservatrices, quecontinuentdevéhiculer le clergé et l'État. marquent 
encore la société québécoise de la premiére moitié du XXe siécle. L'agriculturisme 
encourage le retour à la terre et considére ce mode de vie comme idéal. alors que la 
ville est un lieu de perdition des valeurs traditionnelles où l'agriculteur est privé de son 
indépendance économique. Les penseurs agriculturistes souhaitent ralentir le 
processus d'industrialisation et enrayer l'exode rural en favorisant les mouvements de 
colonisation agricole (Linteau et al. 1989a: 349-350; Moniére. 1977: 273-274). Ces 

5. Pour l'Europe. voirentre autres Seid. 1984; Bausinger, 1993; Hobsbawn et Ranger. 1983; 
Chiva et Jeggle. 1987. Pour l'Amérique. voir McKay. 1994. 

6. L'ethnonyrne Canadien français est ici préféré A celui de Québécois. dont l'usage ne se 
popularise qu'A partir des années 1960. 



idéologies sont aussi présentes dans les journaux, comme L'Action catholique, journal 
trés répandu en Beauce et qu'ont connu presque tous nos informateurs. 

De leur côté. les écoles ménagères se chargent de transmettre les valeurs 
traditionnelles aux jeunes filles. alors que les Cercles des fermiéres s'occupent de les 
encourager chez les femmes mariées. Cet organisme, lors de sa fondation. se donne 
comme buts principaux d'a attacher la femme à son foyer en lui rendant agréable et 
facile l'accomplissement de ses devoirs d'épouse, d'éducatrice et de ménagére [et de] 
garder à la terre nourriciére nos garçons et 30s filles en leur rendant la vie rurale plus 
attrayante et prospère B (Desjardins. 1983: 225;. 

Au cours de la crise économique et de la Deuxième Guerre mondiale, la vie rurale est 
perçue comme une issue pour les chômeurs urbains. le moyen pour ramener les 
femmes qui travaillent dans les usines de guerre au foyer et la meilleure façon de 
réintégrer les soldats à leur retour au pays. 

Cette idéologie traditionaliste, qui joue un rôle déterminant jusqu'aux années 1960, est 
reléguée à une position minoritaire au moment de la révolution tranquille. alors que de 
multiples courants valorisent le changement (Linteau et al. 1989b: 673). 

De quelles façons ces idéologies ont-elles influencé le maintien de pratiques 
traditionnelles dans un milieu semi-rural7 comme la Beauce? Depuis un siécle nos 
folkloristes québécois se chargent de recueillir la tradition pour la sauvegarder. quand 
ce n'est pas pour la transmettre et la réactiver en lui donnant d'autres raisons de 
survivre (Hardy, 1993: 168; Bouchard, 1995). A quel point ont-ils réussi? 

Nous croyons que le maintien de pratiquestraditionnelles jusqu'aux années 1960 dans 
la Beauce est plus le fait d'une volonté des élites de maintenir et de revitaliser les 
traditions qu'une persistance due à la transmission de traditions par la population elle- 
même. Cette volonté des élites, liée à des fins économiques et touristiques, aurait 
favorisé une (ré-)appropriation par la population de son artisanat dit traditionnel. Ainsi. 
notre premier chapitre présente les pratiques traditionnelles recensées lors de nos 

7. Un milieu semi-rural est caractérisé par la combinaison des secteurs primaires et 
secondaires. c'est-Mire par la présence de manufactures et d'usines de transformation des 
Droduits (aluminium. bois. etc) et de ~et'ies et movennes entre~rises B &eau limite d'effectifs 
(entreprises familiales, l&les ou rbgionales). 

- 



enquêtes, en les situant par rapport aux id6ologies véhiculées et à des données 
statistiques tirées de sources gouvernementales. Ces pratiques traditionnelles, en 
étant mises en présence de nouveautés véhiculées par la mode, sont appelées à se 
transformer. car la population est très réceptive et perméable8 à l'intégration des 
innovations. Ce sont ces processus de diffusion et d'intégration des nouveautés en 
Beauce que nous analysons dans le second chapitre. Enfin, face à la confrontation 
entre tradition et innovation dans cette période de changements, le troisiéme chapitre 
posera la question de la différenciation régionale du costume, er: étudiant le cas 
beauceron en relation avec les données recueillies et les modéles établis par 
Madeleine Doyon dans les années 1940. 

8. Nous empruntons le concept de perméabilité des collectivités A Jccelyne Mathieu (1988). 



La tradition a n'est pas (ou pas 
n6cessairement) œ quia toujours 616, elle est 
œ qu'on la fait Btre u (Lendud, 1987:118). 

Au sens étymologique, tradition signifie u remettre. transmettre D [latin: traditio, de 
tradere]. Mais selon Lenclud, la tradition telle qu'on la perçoit aujourd'hui associe 
u trois réalités fortç différentes et point nécessairement cohérentes entre elles: celle 
de conservation dans le temps, celle de message culturel. celle de mode particulier de 
transmission D (1987: 113). Partant de cette définition. on peut accoler au concept de 
tradition ceux de pratiques traditionnelles et de costume traditionnel. Les pratiques 
traditionnelles se définissent comme des actions culturelles dont vivent les groupes, 
ayant d'abord une efficacité pragmatique qui. à mesure que changent les contextes. 
est remplacée par une efficacité symbolique (Du Berger. 1989: 2). Le costume 
traditionnel est celui qui se transmet, non seulement sous une forme matérielle, mais 
aussi par les modèles et les façons de faire. les usages qui I'entourent 

Ce chapitre présente les costumes et pratiques traditionnels recensés lors de nos 
enquêtes, en les situant dans leurs contextes de production et d'utilisation. Les 
données recueillies nous permettent d'identifier certains éléments pouvant être reliés 
à la tradition en ce sens qu'ils témoignent de la conservation dans le temps d'objets 
et de pratiques qui sont, en principe. transmis de génération en génération selon le 
mode particulier de la mémoire orale ou de la reproduction des gestes. Nous 
observerons ainsi comment des persistances sont confrontées et se transforment face 
à des ruptures. En effet, la tradition n'est pas figée et se transforme au gré de diverses 
influences externes, opérant des changements sur fond de continuité, par l'intégration 
de variations: u Vient-il à manquer tel ingrédient qu'on le remplace sans hésiter par un 
autre: il ne s'exprime pas pour autant le sentiment de manquer A la tradition » 
(Lenclud. 1987: 113-1 14). 

Nous regrouperons ces éléments traditionnels en deux parties, soit les vêtements eux- 
mêmes, puis les pratiques traditionnelles entourant le vêtement. de sa création à sa 
récupération. En général. lesétudes portarisir les costumes traditionnels du Quebec 
associent ceux-ci aux rites de passage (baptême, première communion, mariage. 



funérailles) et aux costumes paysans, soit le costume de l'a habitant B~ et de son 
épouse (entresautres:Audet, 1980; Back, 1988; Beaudoin-Ross. 1988; Séguin. 1968). 
Nous nous intéressons principalement aux vêtements du quotidien. Le questionnaire 
d'enquête touche donc peu auxvêtements cérémoniels. seul letrousseau de baptéme 
était l'objet d'une question spécifique. Les données recueillies à ce sujet sont plutôt 
sommaires. et ne seront pas traitées dans le cadre de ce mémoire. 

C'est avant tout le costume paysan oui nous intéresse: c'est par l'analyse de sa 
présence ou de son absence, par l'observation de différents phénoménes 
encourageant son maintien ou sa disparition que nous examinerons l'évolu3on des 
pratiques vestimentaires en Beauce de 1920 à 1960. Ces pratiques traditionnelles 
seront situées en relation avec certains phénoménes qui ont pu influencer leur 
sauvegarde. On pense ici au contexte historique et à l'influence qu'ont pu avoir les 
idéologies dominantes sur la fabrication et le port des vêtements, en favorisant le 
maintien et la revitalisation de certaines pratiques. 

Les vêtements traditionnels: le costume Davsan 

La tradition, nous dit encore Lenclud. est u l'absence de changement dans un contexte 
de changement » (1987: 113). Le costume paysan, appelé ici « habitant », est peut- 
être le meilleur exemple de cette stabilité dans le temps. par la reproduction de ses 
modéles d'une grande simplicité, conçus avant tout pour répondre à des besoins de 
protection pour les activités quotidiennes. 

Le costume masculin 

L'image stéréotypée du costume masculin traditionnel représentée par les peintres et 
illustrateurs le montre généralement comme suit: il se compose d'un capot, grand 
manteau avecou sans capuchon (Audet. 1980: 37), idéalement en « étoffe du pays B. 
Le capot se ferme à l'avant soit par une série de boutons ou par une ceinture qui 
entoure la taille. Sur la tête de l'habitant. une tuque, le plus souvent rouge. Dés les 
débuts de la colonie. les Français ont adopté certains vétements amérindiens. 

9. Le sens du mot habitant a évolué B travers le temps: u du sens premier de celui qui habite. 
le terme s'est sp6crfié en celui de colon n au XVllle siècle. pour ensude a prendre une autre 
signification sp,écifique. celle de cultivateur D (Fillion. 1970: 401). Le terme prend peu A peu 
le sens péjoratd de rustre (Bélisle. [1955]: 592). 
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principalement les indispensables a boites sauvages D, chaussures issues de la 
combinaison des mocassins et des mitasses (Séguin, 1968: 4, 7). D'aprés des 
données tirées d'inventaires aprés décès, les bottes sauvages sont plut& rares avant 
le XVllle siècle (Séguin, 1968:l; Audet, 1980: 56-59). De meme, les a étoffes du 
pays D. peu répandues avant la seconde moitié du XVlllesiècle. n'ont été popularisées 
sous forme de capot qu'au XIXe siècle (Séguin, 1968: 2; Back. 1988: 120) (Figurez). 

Figure 2: Costume typique de I'habitant: capot d'étoffe, tuque rouge, ceinture 
fléchée et bottes sauvages. Source: Henri Julien, Album, Montréal, Librairie 
Beauchemin Limitée, 1916, p. 15. 

D'après Madeleine Doyon. la création d'un costume particulier aux Canadiens est 
d'abord influencée par le contact avec le continent et ses habitants (Godin, 1988: 1 8  
19); il est le résultat d'une adaptation au climat. Selon elle, un pays aux variations 



climatiques aussi fortes ne peut qu'influencer le choix des matériaux et la coupe des 
vêtements. Pendant l'hiver, le corps doit être entiérement couvert et les matiéres 
doivent garder au chaud. d'où l'importance accord6e à l'étoffe du payslO. 

Chez les hommes rencontrés, on ne fait aucune mention de capot d'étoffe du pays, 
mais on retrouve dans deux cas des pantalons et des chaussons faits de œ matériau. 
Dans les années 1930, Léon a porté. pour travailler en forêt I'hiver, des pantalons 
fabriqués d'étoffe tissée par sa mére. ainsi que des u bottes de boeuf D fabriquées par 
son père. Sa mére lui faisait aussi des chaussons d'étoffe, lorsqu'il était plus jeune. 
pour jouer dehors l'hiver. Quant à Gérard, il n'a pas lui-meme porté d'étoffe du pays, 
mais se rappelle que l'aîné de la famille en a porté, dans les années 1930 aussi. Ces 
informateurs sont nés respectivement en 1918 et 1926. 

Le costume des femmes aux champs 

Le costume féminin dittraditionnel. tel qulidentifiéparMadeleine Doyon (1946; 194713). 
se caractérise lui aussi par sa simplicité: robe ou blouse et jupe de coton, jupon et 
tablier. chapeau de paille ou coiffe en constituent les pnncipauxéléments. Seulement 
trois informateurs nous parlent de costumes féminins s'approchant de cet ensemble 
traditionnel. II s'agit du costume porté par les femmes qui participent aux travaux 
agricoles. En particulier Estelle nous décrit ce qu'elle portait aux champs a l'âge de 15 
ou 16 ans. soit jusque vers 1941: 

On avait des arands grands chapeaux pourprendre le soleil, parce que 
dans ce te.mps là, fallait rester.la peau blanche, fallait pas btre brune,, 
c'était pas]ol, alors on se mettait des grands chapea. c'est maman qui 
nous les faisait, des grands chapeaux fait en maténel blanc, toute bien 
empesé, [...] avec des grandes mitaines blanches en coton, nos 
chapeaux Btaient en coton, nos robes étaient en coton, attachees bien 
au cou pour pas prendre de soleil, des bas blancs. [...] Des grandes 
mitaines en coton, fait au moulin, que maman nous cousait, des randes 
mitaines jusqu'ici, avec un élastique pour pas prendre de soleif Genre 
mitaines, avec le.pouce, avec un 6lastique.a~ coude. [...] MBme souvent 
elle nous tncotait des bas avec un moulin spécialement Id, elle nous 

10. Bien gue la nécessité de porter un costume approprié dans les climats extrémes semble 
évidente. de nombreux exemples montrent que le idlepremier du costume n'est pas toujours 
la ~rotection du coms. Comme le souligne Yvonne Deslandres. les Indiens de la Tem de Feu. 
d'origine polynésienne. portent dansun climat rigoureux leur costume tropical. et u nos 
contemporaines se promènent en bottes et cuissardes le 15 aoüt, et en minijupe au coeur de 
l'hiver D (Deslandres. 1976: 15). Les exemples de ce genreabondent, les chroniques de mode 
des journaux de la fin du XIX et du début du XXe siécle faaant de fréquentes remontrances 
aux jeunes filles qui portent des vétements trop légers au coeur de I'hiver. 



tricotait des bas en coton blanc pourporter ça. puis des souliers en cuir. 
des pantouries de cuir que papa nous faisait. Papa nous faisait a il 
mettait des braquettes en dessous, des fois il disputait, c'&ait durd f&e. 
II taillait tout ça dans de la peau de vache, il taillad nos pantouries puis on 
allait travailler au foin comme ça. Me semble qu'on n'avait pas trop 
chaud. Puis souvent on mettait nos corsets. 

Pour le travail à la ferme, sa mère Iüi fabriquait des jupes en poches de jute. Hermann 
raconte que sa mère et ses soeurs portaient des robes u assezlonguepourcacherles 
plis des genoux et des coudes r> et de grands chapeaux de paille pour se cacher du 
soleil. II ajoute que sa mère utilisait du « lait de dame romaine » pour blanchir le teint 
de sa peau (Figure 3). Cette préoccupation à ne pas bronzer. loin des craintes 
actuelles du cancer de !a peau. est plutôt liée à un processus de distinction sociale: 
un teint bronzé dévoile l'origine sociale de l'agricultrice, obligée de travailler aux 
champs. alors que l'épouse ou la fille d'un professionnel par exemple, aura la peau 
blanche. 

Dans ce temps là, les filles se mettaient un grand chapeau de paille pour 
pas se faire griller, parce que y arrivaient à la messe « fgarde donc, ça 
c'est une habitante, vois-tu, regarde comment elle est grillée. Ça c'est 
une fille du village, vois-tu comment elle est blanche u. Fallait qu'elles 
soient blanches, fallait pas qu'elles soient grillées, c'est le contraire 
d'aujourd'hui (Hermann). 

Comme le souligne Pascal Ory 
En un temps où la majorité de la population occidentale est rurale ou 
même paysanne, tout ce qui rappellera sur la peau d'un individu la 
« marque »servile du soleil le tirera vers le bas de l'échelle sociale. Mais 
dès lors que la vie ,citadine devient le fait de ladite majorite et que. 
d'autre part, le travail ignoble ne se deroule plus en plein air mais entre 
les murs d'une manufacture. accessoirement d'un bureau ou d'un grand 
magasin [...], l'une des formes modernes du luxe devient bel et bien le 
bain de soleil. plus difficile à réaliser - et à prouver - qu'un bain dans 
une baignoire (1987: 151-152). 



Cette lotion. compoa&c de saws v@firnles bieniaissntes donne s u  visapc un 
6elst merveilleux. Cnit disparnitro comma pur cnciuntemeat toutes les rnrn. 
nccidents et maladies da ln pbu.  
Lc Ltit des Dames Romnines supprime l'usgo des poudres et fards. 

EN VENTE PARTOUT 

Crîce P une vente énorme et à un système de fabri- 
cation amélioré, nous pouvons vendre ce produit 
supérieur valant au moins $1.00 le flacon au prix de 

50 cts le flacon de 6 onces 

Echnntillon erp6diG sur cfception do 10 sous. 

COPPER 8 CIE. Departemenl R. No. 156 rue der Commissaires Oussl, Montrial. 

Figure 3: Publicité pour le a Lait des Dames Romaines D. La Revue moderne, 15 
mars 1920, p. 73. 



Des traditions en changement 

Comme on le voit, les données recueillies au sujet des costumes paysans dits 
traditionnels sont plutôt sommaires. laissant supposer leur rareté au début du XXe en 
Beauce. On peut, bien sur. expliquer cette rareté par l'augmentation de l'achat de 
vêtements tout fait et les phénoménes de diffusion de la mode. Cependant. la 
diminution générale de la production de textiles domestiques au tournant du XXe 
siéclel' et une baisse certaine d'intérêt pour ces vêtements - particulièrement pour 
le costume de u l'habitant n, probablement déjà considéré dépassé at a folklorique n 
au sens négatif du terme1* -, doivent aussi être considérées . 

Dans le cas du costume de travail masculin, on remarque l'importance de l'a overall D, 

qui, bien que moins u typique », est tout aussi présent que l'étoffe du pays. 
L'u overall D est un vêtement de travail porté par les hommes pour protéger leur 
vêtement. Pour eux. cevêtement est à l'origine dujean tel qu'on le connaît aujourd'hui. 
On verra dans le second chapitre leur réticence. aujourd'hui encore. face au port du 
jean en toutes circonstances. Bien qu'il soit difficile d'établir une date précise pour leur 
apparition, il semble que les u overall pétaient peu portés chez nos informateurs avant 
les années 1940. Selon lain Finlayson. le denim. vêtement de premiére nécessité chez 

les chercheurs d'or de l'Ouest, a rarement traversé les Rocheuses vers l'est avant les 
années 1930 (1990: 11-12). Cependant, les u overall » sont en vente dans le 
catalogue Eaton en 1925-1926 (Figure 4). 11 est probable qu'étoffe du pays et 
u overall D se sont côtoyés pendant quelques années, puisque les trois informateurs 
qui ont parlé des u overall D ont aussi parlé de fabrication d'étoffe du pays13. On peut 
supposer que I'u overall B a, petit à petit, remplacé l'étoffe du pays comme vêtement 
de travail. Toutefois. ce vêtement n'aurait, en principe, rien de traditionnel: pas de 

11. a Dés 1900, la fabrication domestique de tissu étatal si restreinte qu'il n'en fut plus question 
dans le recensement P (McCuIIough. 1992: 48). Comme nous le verrons plus loin. la 
production d'étoffe domestique sera ravivée vers 1930. 

12. Au sens étymologique du mot. le folklore est la science du peuple. Bien que le terme 
anglais ne semble pas avoir pris de connotation péjorative. en français. le mot folklore prend 
avec le temps le sens de pittoresque. sans importance. depouyu de sérieux (Robert. 1987: 
800). On l'utilise alors pour qualifier négativement ou humonstiquernent des personnages, 
objets, circonstances ou événements. 

13. On verra plus loin que les données recueillies sur la fabrication d'étoffe domestique sont 
beaucoup plus nombreuses que celles sur le port de ces etoffes. 



conservation dans le temps ni de transmission, et aucun message culturel précis ne 
lui est associé à cette époqueq4. 

Quant au costume féminin. on peut supposer, par l'exemple que nous avons 
prkédemment cité, que le port de ce costume n'est pas exclusivement relié à un 
modèle traditionnel, mais répond aussi à ü? phénoméne de mode. L'objet reste peut- 
ëtre semblable. mais son rôle est en transformation: non seulement lié à la pudeur ou 
à la protection, le port de vêtement couvrant entiérement le corps est lié à des 
préoccupations d'ordre esthétique et modal, repoussant ainsi la question de 
transmission de modéles vestimentaires -l'aspect traditiomel du vêtement- au 
second plan. 

14. A la limite, le jean ne devrait-il pas etre considéré comme un vètement traditionnel? 
Comme pour les costumes traditionnels. un modèle, légèrement modii6, s'est transmis pour 
un nouvel usa#?: il est toujours port6 comme vètement de travail. mais aussi commevêtement 
mode. Les d érents messages culturels véhicul8s par le jean depuis 50 ans sont très forts 
(Guillemard, 1991: 35-56; Finlayson. 1990; Friedmann, 1987). 



Figure 4: Quelques modèles d'u overall D en vente dans le catalogue automne- 
hiver des magasins Eaton, en 1925-1926. Les similitudes avec le jean sont 
frappantes. Source: G. De T. Glazebrook, A Shopper's View of Canada's Past: 
Pa esfrom Eaton's Catalogues 18861930,Toronto, University of Toronto Press. 
19t9, p. 256. 



Les trois phases de vie du vêtement: as~ects traditionnels 

Malgré la rareté des vêtements traditionnels, nos résultats d'enquête révélent la 
présence de certaines pratiques traditionnelles que nous pouvons relier à trois phases 
de u vie B du vêtement, soit la confection, le port et le recyclage des vêtements. Ces 
pratiques peuvent être considérées traditionnelles dans la mesure où l'apprentissage 
se transmet des parents aux enfants, ces derniers reproduisant à leur tour les mêmes 
pratiques. Cependant. l'ancienneté de ces pratiques n'est pas nécessairement 
évidente, puisqu'on ne peut vérifier d'aucune façon qu'elles sont conformes à une 
formule d'origine (Lenclud, 1987: 113). Nous verrons que l'étude de données 
historiques tend plutôt à montrer la récente popularisation, si ce n'est l'apparition de 
certaines pratiques dites traditionnelles. 

La production domestique 

Depuis la deuxiéme moitié du XIXe siécle, et surtout du tournant du siècle jusqu'à la 
crise de 1929, la consommation de biens manufacturés est en croissance continuelle, 
provoquant un recul de I'autosuffisance et la montée de la coexistence d'une 
production domestique et de biens fabriqués ailleurs que sur la ferme (Courville et 
Seguin, 1989: 23). Dans le contexte de la crise économique, la volonté d'économiser 
et la rareté des matériaux provoquent une augmentation du travail domestique 
(Collectif Clio, 1985: 248 et 254) et un recyclage important (Auger et Lamothe. 1981). 
Ainsi, on constate que malgré cette augmentation de la consommation de biens 
fabriqués, le contexte de rareté favorise le maintien de certaines pratiques 
traditionnelles de confection domestique. 

Les textiles domestiques 

La confection d'étoffe domestique en Beauce est attestée par huit informateurs sur 
vingt, soit 40%. Une différence A premiére vue étonnante apparaît dans nos données: 
alors que seulement deux personnes mentionnent clairement le port d'étoffe du pays. 
huit personnes evoquent la fabrication d'étoffe domestique. Nous avons alors vérifié 
de quelle façon les gens en parlaient, afin d'identifier s'il ne s'agissait pas d'un travail 
de reconstruction de la mémoireq5, à savoir une évocation générale de la production 

15. Sur le discours sur le passé. voir Bouvier. 1980: 52-57. 



domestique du type u elles faisaient tout de leurs mains eux autres, il y avait des 
métiers pour tisser P versus des ré%rences concrétes aux personnes (mére, soeur, 
grand-mère) et aux travaux effectués. Celte vérification nous amène à rejeter cette 
hypothése, car dans 7 cas sur 8. l'informateur mentionne explicitement par qui les 
différentes étapes du traitement de la matiére premiére étaient effectuées. II semble 
donc que I'on se rappelle plus facilement et plus en détail du travail domestique 
observé que des vêtements du quotidien que l'on portait 

Cette popularité de la fabrication domestique d'étoffe doit être reliée à certains 
courants valorisant le maintien destravauxd'artisanat En fait. il semble que la période 
où la production domestique fut la plus intense fut celle de 1840 à 1890 (Ruddel.1990: 
4245; Little, 1978: 23-24; Doyon, 1967:197-198). Par la suite, a l'industrie domestique 
connut la léthargie profonde P (Bériau, 1933b:lO) jusqu'au regain qui lui fut insuffie 
vers 1915 et qui prit son envol dans les années 1930 (Doyon, 1967:197-198; Turcot, 
l928:Iï). 

Dés 1915, les Cercies de fermières, avec leurs objectifs d'attacher la femme de la 
campagne à son foyer, de lui faire apprécier la vie rurale. de relever. développer et 
encourager l'artisanat u selon les méthodes modéles et payantes P (RMA. 1920: X), 
rejoignent de nombreuses femmes dans toutes les régions du Québec. par différents 
cours et démonstrations. et par leur revue officielle. Les écoles ménagéres. et 
renseignement ménager en g6néra116, font la promotion des v2leurs traditionnelles à 
travers toutes les matiéres (français, mathématiques, etc). notamment par le choix 
d'exemples visai.: à u faire aimer la famille, la demeure ancestrale, la terre défrichée 
par le pére. le grand-pére ou I'aieul, [...] faire aimer le clocher natal. la paroisse. la 
patrie en un mot P (PCPPEM. 1927: 89)". Le programme des Écoles ménagéres 
comprend entre autres des cours de couture, de coupe. de tricot, de raccommodage. 
en plus de la cuisine et de l'horticulture. On y voit se côtoyer le rouet, le métier à tisser 
et tous ses accessoires (Figures 5 et 6). Des cours d'enseignement ménager sont 
aussi offerts aux femmes des différentes régions par ces écoles. En 1916, cinq jours 
de cours d'été sont donnés dans cinq endroits de la province, dont Sainte-Marie de 

16. L'enseignement nvinager est obligatoire à I'école primaire et dans les écoles normales 
partir de 1937. et ce, jusqu'à la fin des années 1960 (Thivierge, 1982: 163 et 391). 

17. Cet encouragement à utiliser des exemples concrets tir+ de la vie quotidienne en milieu 
rural pour les lectures. dictées, et exercices de calculs revient constamment au cours des 
congrès de 1926 et 1934 (PCPPEM et DCEM). 



Beauce. u La résultante de ces cours fut la même aux cinq endroits: succès qui 
dépasse toute attente. L'assistance moyenne a été, quotidiennement. de plus de cent 
personnes » (RMA. 1916: V). En 1924, 4800 Beauceronnes ont assisté aux cours 
ménagers offerts par le Service de l'Économie domestique du ministère de l'Agriculture 
(RMA, 1925: 218-219). En 1925, plus de 400 rouets et métiers ont été remis en action 
par l'instructeur du ministére, dans l'ensemble de la province (RMA, 1926: 205). La 
technique du tissage elle-même est modifiée. pour la rendre plus performante: u Nous 
avons donc mis de côté dans les méthodes des villages. où s'était confinée la vieille 

manière de tisser, tout ce qui rappelait une tradition impropre au progrès. pour 
regrouper. daus (sic) un noyau de sûre théorie, la technique moderne de l'art de 
tisser » (RMA, 1931: 101). En 1933. le ministère distribue u des milliers de plans 
détaillés pour la construction sur la ferme d'un métier simple mais solide » (RMA. 1934: 
50). Le rouet devrait aussi être l'objet d'améliorations ( RMA. 1932: 32). 

Figure 5: Jeunes filles à l'école ménagère de Saint-Georges de Beauce. Source: 
« Rapport du ministre de l'Agriculture », 1917-1918, p.153. 



En plus du rendement, on essaie d'accroître la variété et la qualité de la production 
(RMA. 1931: 101-102). Pour ce faire, le ministère publie des ouvrages sur les 
techniques du tissage et de la teinture végétale (Bériau. 1933a et 1933b). en plus de 
diffuser des modèles décoratifs pour les tapis, représentant des paysages, des motifs 
floraux et des sujets tous typiquement canadiens (RMA. 1938:76). 

Figure 6: Jeunes filles à l'école ménagère de Saint-Georges de Beauce. Source: 
Rapport du ministre de I'Agriculture D, 1917-1918, p.153. 

Depuis 1929-1930. les Cercles de fermières sont subventionnés par le ministère de 
l'Agriculture pour l'acquisition de métiers à tisser. Aprés 1938. cette subvention atteint 
50% du coût d'achat d'un métier à tisser, jusqu'à concurrence de 25 dollars (Boucher, 
1945: 20-21). Les Cercles de Beauceville. Saint-Georges et Sainte-Marie profitent de 
ces subventions dés 1940 (Tableau 1). 



Tableac 1: Subventions reçues pour rachat de métier à tisser 
Cercles de fermières de Beauceville, SaintGeorges et SainWhr ie (1940 à 1963) 

1 1 Beauceville 1 SaintGeoges18 1 Sainte-Marie 

1952 25s pour métier de 36' 1 1 50s pour métier de 90' 

1940 1 25s I I 

25s pour métier de 45' 
10s pour réparation d'un métier 
50s pour métier de 90' 
26.43s pour accessoires 

1945 1 

1959 1 1 46.86s pour métier de 36' 

1960 1 1 75s pour métier de 90' 1 

1 25s pour métier de 90' 

(D'a.prés les Archives des Cercles de fermières, dossien Beauceville. SaintGeorges et Sainte 
Mane). 

1961 1 1 50s pour métier de 45' l 

Selon Oscar Bériau, directeur des Cercles de fermieres dans les années 1930. en 

1963 ( 

1945,90% des métiers 2 tisser de la province se trouvent chez les fermiéres (Boucher, 

1 75s pour métier de 60" 

1945: 28). La croissance phénoménale du nombre de métiers et de .-ouets. ainsi que 
du nombre de fileuses et de tisseuses témoignent du succés que la promotion de ces 
activités a obtenu chez les fermières du Québecdepuis 1935 (graphiques 1 et 2). Dans 
la seconde edition de son ouvrage sur le tissage domestique, Bériau affirme que 
<( l'adhésion au ré-apprentissage [...] fut au-del2 de toute espérance n (Bériau, 
1943:16). Ainsi, dans son Rapport sur /'artisanat dans la province de Qubbec. Jean- 
Marie Gauvreau pouvait-il écrire, en 1939: 

II esi incontestable que l'École des Arts domestiques de Québec aidée 
de nos écoles ménaaéres a fait faire un bond formidable. a rknové la - -  .. 
technique du tissage:depuis sa fondation. Le manuel de tissage de M. 
Oscar Bériau est maintenant trés réoandu et les ouvriéres aui ne le 
possèdent pas faute du tirage épuisé ie réclament 2 grands cri&. [...] La 

18. Les nombreuses subventions accordées au Cercle de Saint-Georges s'expliquent par la 
division de celui-ci en deux Cercles. en 1952. 



plupart des Cercles de fermières possèdent un ou plusieurs métiers qui 
font le tour des foyers qui les réclament Si bien des familles se sont 
départies du métier d'autrefois. il est consolant de noter que plusieurs 
s'en procurent de plus modernes et moins encombrants et que de plus 
en plus on s'intéresse à ce genre de travail (1939: 8). 

Graphique 1 
Nombre de métiers à tisser et de rouets chez les Fermières du Québec. 1922-1943 1 
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Graphique 2 

Nombre de Fermieres qui filent et tissent au Québec. 1922-1943 
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(D'aprés les a Rapport du ministre de l'Agriculture », 1922 Q 1943. années où ces données 
sont disponibles). 



Tout cet enseignement dispensé aux jeunes filles par les Écoles ménagéres et aux 
femmes par les Cercles de fermièresig n'est certes pas étranger au maintien des 
pratiques traditjonnelles de production de textiles domestiques. Lucille, qui n'a elle- 
mëme jamais fait de tissage, raconte: « Ma soeur a tissé au métier, celle aprés moi, 
parce qu'elle avaitpris un cours d'art ménager quise donnait à Upton. Elle avait fait un 
cours p i  là quand elle est arrivée, elle était toute emballée, elle avait tissé des choses, 
[...] des laizes de tapis qu'on mettait sur le plancher ». L'influence des Écoles 
ménagéres est ici particuliérement remarquable. 

Le lin - 

Les étoffes artisanales sont fabriquées principalement à base de laine. le lin occupant 
une position marginale. En 1939. Gauvreau signale que la culture et le traitement du 
lin connaissent une renaissance dans la province depuis 25 ans, laissant ainsi 
supposer sa rareté ou sa diminution auparavant, alors que cette production était 
relativement importante au ~ l ~ ~ s i è c l e * ~  (Ruddel. 1990: 42). En 1891, la Beauce était 
le sixième comté le plus actif dans la production domestique de toile de lin, avec une 
moyenne de 1.09 verges par habitant. alors que la moyenne provinciale était de 0.38 
verge par habitant (Lamontagne et Harvey. 1997a: 29). La renaissance de la culture 
du lin qu'évoque Gawreau n'est probablement pas étrangére à la création, en 1915, 
et à l'expansion subséquente des Cercles de fermières dans l'ensemble de la province 
(annexes D et E). 

En effet, les archives des trois premiers Cercles de fermiéres de la Beauce 
(Beauceville, Saint-Georges et Sainte-Marie) révélentque le ministère de I'Agriculture 
encourage la culture du lin, entre autres par le don de graines de lin de semence aux 
Cercles de Beauceville et de Sainte-Marie en 1922. Ce dernier en a reçu une trentaine 
de livres. à partager en-e les fermières u les plus désireuses d'en recevoir D. 
D'ailleurs. « la propagande de celte culture s'accomplit surtout par l'intermédiaire des 
Cercles de fermiéres » (Désilets, 1937b:7). 

19. A compter de 1936, les feniéres u se font à leur tour institutrices D et s'enseignent entre 
elles les diiférentes techniques artisanales qü'elles connaissent (RMA, 193633). 

20. En 1851,14 700 verges de toile de lin domestique sont produies en Ontario. alors qu'au 
Québec. c'est plus de 900 000 verges. Par la surte la production ontarienne continue de 
diminuer alors qu'elle augmente de 50% au Québec entre 1851 et 1870 (Ruddel, 1990: 42- 
43). 



A Beauceville, le Syndicat de la brayeuse mécanique a obtenu un prêt spécial de 300$ 
du ministère en 1929, pour l'installation d'une brayeuse qui senrira aux paroisses 
environnantes. Cette acquisition mettra toutefois le Cercle de fermières dans une 
mauvaise position financière. amenant le ministère à lui accorder une subvention 
spéciale de 150s en 1934 afin de payer son déficit. II semble donc que l'utilisation 
insuffisante de la brayeuse mécanique n'a pas permis de rentabiliser cet 

investissement 

Le Cercle de fermières de Saint-Georges organise une journée de brayage de lin en 
1924 (Fisure 7). Le Cercle de Sainte-Marie fait de même en 1924 (Figure 8), 1925, 
1937 et 1938. alors qu'à Beauceville une causerie intitulée « Le lin et son utilité 1) est 
offerte en 1946. Déjà dans les années 1920, ces activités nous semblent relever plus 
de la représentation publique que d'une activité associée aux travaux du quotidien. 

Figure 7: Démonstration de brayage de lin par le Cercle de fermières de Saint- 
Georges, à l'occasion d'une exposition tenue les 26 et 27 août 1924. Source: 
« Rapport du  ministre de l'Agriculture », 1923-1924, planche XXIX. 



Selon le géographe Raoul Blanchard. qui étudie la Beauce et les Cantons de l'Est 
dans les années 1940. « ce sont les [Canadiens] Français seuls qui ont ressuscité 
depuis la crise une petite culture de lin dans le Nord et l'Est des Cantons pour 
permettre à leurs femmes de fabriquer à domicile des toiles solides » (1947:264). 
Cependant, malgré les encouragements du ministère de l'Agriculture. la culture du lin 
reste marginale en Beauce (IRNI, 1941: 25). Une lettre de la directrice du Cercle de 
fermières de Saint-Georges-Ouest. datée du 10 décembre 1942 et adressée à la 

directrice des Cercles de la province confirme: « Le lin ici à St-Georges, se cultive en 
très petite quantité » (sic). D'ailleurs. la programmation des démonstrations et des 
expositions des Cercles de fermières de la région fait trés peu de place aux travaux en 
lin. Une seule informatrice, Lucille. née en 1930, nous a parlé du lin d'une manière 

Figure 8: Corvée de brayage de lin au Cercle de fermières de Sainte-Marie, 1923 
ou 1924. La façon dont les gens sont vêtus -« endimanchés D- nous laisse 
croire qu'il s'agit d'une activité spéciale de représentation, organisée un 
dimanche, et non seulement d'une corvée venant repondre a un besoin. Source: 
a Rapport du ministre de l'Agriculture n, 19234924, planche XXX. 



générale: «Y avait le lin qui récoltaient aussi, le linge pour la vaisselle, c'était avec du 
lin, y semaient du lin. On donnait des noms à ça: brayer le lin, filer le lin, tisser le lin, 
c'est loin dans ma petite enfance». 

La laine 

Bien que le lin soit rare. la production de laine demeure importante. Tout comme pour 
la production de toile de lin. la Beauce se classe au sixième rang des comtés les plus 
actifs pour la production de drap et de flanelle en 1891. Sa production atteint 3.85 
verges par habitant, alors que la moyenne québécoise est de 1.49 verges par habitant 
(Lamontagne et Harvey. 1997a: 24). Bien que les données concernant la production 
d'étoffes domestiques se fassent rares par la suite. la taille des troupeaux de moutons 
donne un indice de l'intérêt accordé à la production de laine. 

Graphique 3 

Nombre de moutons en Beauce. 1831-1981 
80000 

En 1941. la Beauce se classe toujours premièrede tous les comtés de la province pour 
l'importance de ses troupeaux de moutons (IRNI. 1941: 38), position qu'elle occupe 
toujours en 1960 (Boucher. 1962: 256). Le nombre de moutons a cependant tendance 
à diminuer, à cause des maladies parasitaires. de la prédation des chiens et des ours, 
mais aussi du peu d'intérêt que les cultivateurs semblent porter à cet élevage (IRNI. 



1941: 29). Dés 1915. le gouvernement québécois adopte une loi pour a donner aux 
éleveurs de moutons plus de protection contre les chiens 8, espérant ainsi voir 
augmenter sensiblement le nombre de moutons dans la province, qui est alors en 
moyenne de quatre par ferme, soit le deuxiéme rang parmi les provinces canadiennes 
(RMA, 1916: X). Le ministére de l'Agriculture encourage l'élevage du mouton par des 
subventions auxagriculteurs pour l'acquisition d'animauxde race pure et de baignoires 
B moutons (RMA. 1921: V). D'après le rapport de 1923, la poursuite de la politique de 
propagande en faveur de l'élevage du mouton a permis d'accroître sa popularité 
principalement dans le sud-est du Québec. soit dans les comtés de Sherbrooke, 
Stanstead. Comp!on, Frontenac, Beauce et Dorchester (RMA. 1923: 133). Cependant. 
la loi de 1915 semble n'avoir été efficace qu'A court terme, puisqu'on doit légiférer 
encore en 1934 pour protéger les moutons contre les chiens. stimulant ainsi. une fois 
de plus, l'augmentation temporaire des troupeaux (RMA, 1935: 64). Gauvreau, en 
1939. fait encore une fois allusion -à ce probléme. Le ministére de l'Agriculture 
continue. tout au long de la période étudiée B encourager l'élevage du mouton, 
particuliérement dans les nouvelles régions de colonisation. 

La race de mouton préférée en Beauce est le demi-sang Leicester. P cause de la 
qualité de sa laine qui convient mieux B la fabrication des tissus (IRNI, 1941: 29). 

Le traitement de la laine nécessite cinq grandes étapes avant d'en arriver au tissu: 
préparation de la fibre. filature, préparation du filé pour le tissage, tissage et finissage. 
La préparation de la fibre se subdivise elle-mëme en quatre étapes: le triage, le 
dégraissage, le démêlage et le cardage. Le foulage s'effectue une fois que l'étoffe est 
tissée (McCullough, 1992). 

Depuis le début du XIXe siècle, certaines étapes. dont le cardage de la laine et le 
foulage de l'étoffe, peuvent être confiées B des moulins (McCullough, 1992: 48). Léon 
raconte: 

on tondait les moutons, puis là on échfiit la laine, [...]ils étaient obliges 
de la laver. On l'envoyait carder, aprés qu'elle &ait cam'ée, ils 
l'emmenaient a la maison, 1.4 ils filaient jusqu'aux sucres. Ils avaient hâte 
de filer, y avait des fois un.moulin, ur; rouet. [...] Les culottes d'étoffes ça 
c'&ait encore de la lame trssée à 1: inaison avec un meüer, ils faisarent 
de l'étoffe avec ça puis ils l'envoyaient teindre puis fouler, parce que rien 
qu'au m6tier de même c'était pas assez fort. 



Ces pratiques suggérent que les femmes étaient trés réceptives à des solutions leur 
permettant d'économiser du temps (Ruddel, 1990: 43). Cette mécanisation des tâches 
de cardage et de foulage peut même être considérée comme un facteur favorisant le 
tissage domestique (Lamontagne et Harvey, 1997a: 2), d'autant plus que les fonctions 
multiples des moulins (scierie, cardene, meunerie) permettaient même aux moins 
nantis de faire effectuer ces opérations contre paiement en nature (ibid.: 32). 

En 1941. la Beauce compte 15 cardenes, qui manipulent en moyenne 8000 livres de 
laine par année chacune. la production totale étant de 120 000 livres. Toute cette laine 
est cardée pour le compte des cultivateurs, aucune des carderies n'achetant de laine 
(IRNI. 1941: 39).Acette époque, une seule compagnie de la région, la East Broughton 
Woolen Mills, achète une partie de sa matiére premiére chez les cultivateurs de la 
Beauce, sous forme de laine b ~ t e  et de chiffons de laine (IRNI, 1941: 45). La Victor 
Woolen Productç fera de même après 1950, échangeant la matiere premiére contre 
des couvertures de laine. Cette pratique d'échange de laine bNte contre des étoffes 
est évoquée dans le <( Rapport du ministre de l'Agriculture )) dés 1924: « Dans bien 
des cas. les cultivateurs échangent leur laine pour des étoffes. D'autres la font carder, 
filer et même tisser plutôt que de la travailler à domicile D (1924: 175). 

Les étoffes domestiques sont utilisées à divers usages: les lainages servent entre 
autres à la fabrication de jupes, pantalons, sous-vêtements et chaussons. alors que le 
lin est réservé presque exclusivement au linge de maison, tel que nappe et linge à 
vaisselle. 

La confection domestique des vëtements 

Malgré le succès des opérations de propagande en faveur de la production d'étoffes 
domestiques, celle-ci diminue peu B peu au profit des tissus manufacturés que l'on se 
procure soit par catalogue ou chez les marchands de la région. La popularité 
croissante des tissus manufacturés s'explique facilement en plus d'offrir une grande 
variété de textures et de coloris. ils permettent de passer directement à l'étape de la 
confection des vêtements. économie de temps et d'énergie non négligeable pour les 
femmes. u Y achetaient du linge, un gros ballot, y achetait ça chez Eaton, y arrivait un 
ballot, peut-être ben 100 livres, toutes sortes de piéces de linge dans ça, du coton, du 
coton ouaté, toutes sortes d'affaires. Du tissu, c'était vendu B la livre. Des fois, y se 
mettaient trois, quatre, ils partageaient ça cntre eux autres n (Léon). Dans certains cas. 



on achéte le tissu et on confie la confection B une couturiére. L'achat de tissu est 
généralement réservé aux occasions oh I'on souhaite un vêtement plus raffiné, par 
exemple pour les fêtes et les dimanches. 

II n'est pas rare qu'au lieu d'acheter des tissus manufacturés. les femmes réutilisent 
de vieux vêtements comme source de matiéres premiéres, augmentant ainsi la tâche: 
a Quand t'es obligé de défaire du vieux pour refaire du neuf; ça fait de l'ouvrage ça, 
c'est presque en confectionner deux ! Faut le défaire, tout enlever les fils, laver ça, 
presserca D (Jeanine). Les écoles ménagéres enseignent depuis longtemps B a faire 
du neuf avec du vieux n (RMA, 1918: 67) et les Cercles de fermiéres encouragent cette 
pratique jusqu'aux années 1960. par le choix des piéces B présenter aux expositions 

locales. régionales et provinciale. De plus, cette pratique de recyclage a été 
encouragée lors de la Deuxième Guerre mondiale, par le Service des consommateurs 
qui dispensent des cours de couture où I'on apprend aux femmes B récupérer les 
vêtements et à transformer. entre autres, u de vieux complets et paletots d'homme en 
chic vêtements féminins N (Auger et Lamothe. 1981: 92; Voir aussi Ber, 1942e: 41) 
(Figure 9). On montre aussi comment faire. u dans une chemise d'homme, un 
ensemble comprenant deux blouses, un genre de robe-tablier et un petit bonnet pour 
une fillette de cinq ou six ans ~(Augeret Lamothe, 1981: 92). Un informateur raconte: 

Ma femme, quand mes chemises étaient usées, tournait le collet et les 
poignets à l'envers pour prolonger la dude. Quand la chemise était usée 
des poignets encore une deuxième fois, qui avait plus possibilité de les 
tourner, elle faisait des vêtements pour les enfants (Andréa). 

La c3se économique des années 1930 n'est certes pas étrangére B ce souci 
d'économiser, alors que les familles a doivent utiliser au maximum leurs ressources en 
faisant u du neuf avec du vieux »*' (Linteau et al. 1989b: 17; Auger et Lamothe. 1981: 
89-94). 

Parmi les cours offerts par le ministére de l'Agriculture, les cours de couture sont des 
plus populaires. Annette se souvient 

Y avaient des madames qui passaient puis qui donnaient des cours. 
J'avais 14 ans (1926), j'en aimlme suivi un. Ils nous montraient à faire 
des patrons, c'était assez malaisé ça ! Les pouces puis tout ça, le 
dessous du bras. Je  étais fait une robe.de chambre avec ce patron là. 
Aux mesures, elle prenait la mesure et il fallait découper le patron. Ça 
prenait une femme adroite. 

21. 11 semble cependant que le remodelage des vetements trouve peu d'adeptes en milieu 
urbain (Gagné-Collard et al. 1997: 220). 



Cette technique de coupe u aux mesures B, basée sur des principes géométriques est 
celle qu'enseignent les écoles ménagéres (Congrégation Notre-Dame, 1943: 115-124). 

Figure 9: Publicité expliquant comment fabriquer des vêtements d'enfants dans 
des vêtements d'adultes. Source: Geneviève Auger et Raymonde Lamothe, De la 
poêle à frire à la ligne de feu: La vie quotidienne des Québécoises pendant la 
guerre '39-'45, Montréal, Boréal Express, 1981, p. 88. 



Ce n'est qu'en 1943 que le rapport de la Section de l'économie domestique mentionne 
pour la premiére fois la large part faite dans ses cours « à la propagande de la 
récupération et à la reconfection des vêtements usagés u (RMA, 1943: 100). Chez les 
fermiéres de la Beauce, ce n'est qu'aprés la guerre que des démonstrations sont 
consacrées à la fabrication de vêtements d'enfants dans du « linge usagé u et que I'on 
présente des pièces de ce genre aux expositions. 

Les vêternents usagés proviennent ïréquemment de don & l'intérieur de la famille 
élargie: si aucun enfant de la famille ne peut les porter. les oncles et tantes dont les 
enfants sont plus âgés donnent leurs vêtements pour les cousins plus jeunes. II n'est 
pas rare que ces dons proviennent de parenté vivant aux États-unis. Hermann raconte: 
« C'est notre mère qui faisait nos habits, avec des habits de nos tantes des États, 
qu'elle défaisaitpuis qu'elle refaisait ». Ces vêtements sont parfois portés tels quels, 
mais plus souvent modifiés pour les ajuster pour un enfant plus petit. II arrive aussi que 
I'on modifie simplement des détails. pour mettre les vêtements plus au goût du jour. 
mettant ainsi en valeur les talents de création des méres. Cette a mise à la mode P. 
très présente depuis le dernier quart du XIXe siécle, témoigne de la valeur accordée 
aux vêtements. Plus les vêtements sont rares et coûteux, plus on s'ingénie à les 
adapter aux nouvelles modes et à les faire durer (Farrell-Bi-ck et Starr Johnson, 1992). 

En plus de réutiliser le tissu. les femmes dessinent souvent leur patron à partir d'un 
vieuxvêtement qu'elles défont complétement. et dont elles modifient un peu la coupe 
et surtout les détails de finition. particuliérement pour les robes des fillettes et jeunes 
filles: 

Elle défaisait un vieux vêtement qui faisait bien, se faisait une base de 
patron, quiite à donner un peu de modifcations pour faire un peu plus 
nouveau. Ensuite on a commencé à en avoir dans le commerce, je sais 
pas s i  c'était arrivé avant les années 1930 (Lucille). 

Cette habitude de recycler et de récupérer les vêtements. encouragée lors de la crise 
économique et la guerre, s'est ancrée dans les moeurs. 

Je pense que ça s'est jamais en aller tout à fait parce que je  m'étais fait 
des vêtements quandfltars encernte, desg~andsmanteauxplus amples, 
puis des robes, là jem'en suis resservi jour  faire des ensembles aux 
enfants. Ils ont toujours été bien mis à cause de ça, parce qu'on n'avait 
pas d'argent, ça coûtait moins cher (Lucille). 



Notons cependant que la rareté des matériaux pouvait, tout autant que la propagande 
gouvernementale, favoriser ce comportement apparenté à celui d'une économie 
domestique d'autosuffisance. A ce titre. on peut supposer que la récupération de sacs 
de sucre ou de farine comme matière première, chez quatre informateurs, témoignent 
d'une certaine rareté et d'un souci d 'écon~mie~~.  Cependant, selon Loris Connolly 
(1992). au cours des années 1920 à 1960, la popularité de la réutilisation des sacs de 
farine ou de grains aux États-Unis n'est pas exclusivement liée à la pauvreté ou à un 
simple souci d'économie, comme c'était le cas au XIXe siècle. Cette pratique devient 
à la mode dans les milieux ruraux américains, encouragée par les fabricants de sacs 
en tissu. qui utilisent des tissus plus fins (dress goods) dès la fin des années 1920, 

diversifient les imprimés et publient des brochuresdiffusantdes modèles de vêtements 
à réaliser avec ces sacs. 

Chez nos informateurs, ces sacs de coton sont transformés en chemises pour 
hommes. en robes pour fillettes ou en sous-vêtements, au cours des années 1930 à 
1950. Ils peuvent aussi être utilises pour faire des linges à vaisselle ou des draps. En 
Beauce. pour obtenir une poche imprimée de motifs. on doit payer cinq sous de plus, 
tout comme c'est le cas aux etats-unis vers 1945 (Connolly. 1992: 24). 

Les chemises, y avait dans ce temps là, ils vendaient de la farine, puis 
y avait des poches fleuries, maman chez-nous, c'était à la mode, ils 
payaient la farine 5 cents de plus pour avoir une poche fleurie puis avec 
a ils faisaient des chemises, ça faisaitdes belles chemises r?mies, pour fi ommes, quand on était ga on, à une vingtaine d'années [c. 19381, on 

n'avait pas d'autres chosesT~éon). 

Le Cercle de fermières de Saint-Georges met au programme en 1947 et 1948 des 
démonstrations de lavage de sacs de sucre. 

Généralement. les vêtements d'enfant réservés aux activités quotidiennes (écoles. 
jeux ou travail) sont de fabrication domestique. Seul les vêtements les plus beaux, 

pour le dimanche ou les occasions spéciales. sont achetés ou commandés à une 
couturière. Ces vetements sont cependant peu nombreux. se limitant généralement 
à un petit habit ou à une robe pour Pété et une pour l'hiver. Dans quelques rares cas, 
si la mère est particulièrement habile couturière, elle fabrique aussi les vêtements de 
dimanche et parfois un manteau. Toutes les femmes n'avaient cependant pas 

22. Pour un bon aperçu des multiples usages des sacs de sucre et de farine, voir McGrath et 
Saunders, 1984. 



nécessairement l'habileté et le temps nécessaire à la confection des vêtements pour 
une famille nombreuse. Ceci peut expliquer le recours à un autre membre de la famille 
pour la fabrication des vètements, que ce soit la grand-mère, une tante ou une 
cousine. Cette pratique se situe dans une continuité du XIXe siécle, alors qu'on 
trouvait, selon Katharine B. Brett, une personne particulièrement habile en couture 
dans chaquefamille. celle-ci ayant la responsabilité de la confection de la plupart des 
vêtements de la famille (1969: x). 

Par contre. la plupart des méres (12120) font du tricot: bas, mitaines, tuques et foulards 
sonttricotés le soir. Trois méres nefont d'ailleurs que du tricot et aucune couture. Bien 
que Jean-Marie Gauvreau n'ait pas étudié la Beauce pour son rapport sur l'artisanat 
en 1939, il estime à cette époque que le tricot est pratiqué dans 75% des foyers de la 
province (1939: 4). Cette production répond presque essentiellement aux besoins 
domestiques et est trés rarement destinée à la vente. D'après Yvonne Deslandres. la 
Première Guerre mondiale est responsable de l'extension du tricot à la main en 
France. C'est à cette époque qu'on voit apparaître des modéles de tricots pour les 
soldats. dans les revues féminines. On tricote des chandails. des chaussettes. des 
bonnets et des gilets boutonnés (Deslandres, 1976: 154). 11 est difficile de vérifier si 
des changements sont intervenus en ce domaine au Québec au même moment. 
Cependant. le u Rapport du ministre de l'Agriculture D de 1919 souligne que u les 
tricots de toutes sortes abondent: Bas (sic), chaussettes, pantoufles. chandails, 
jupons, mitaines « nuages » ou u crémones D. on fabrique avec plaisir toutes ces 
bonnes choses D (RMA, 1919: 67). 11 est probable que la mode du chandail en tricot 
se sera développée à cette époque. alors que celle du tricot d'accessoires (bas. 
mitaines, etc) serait plus ancienne. 

Lors de leur jeunesse. les achats prennent de l'importance chez presque tous les 
informateurs, alors qr !I Bbrication domestique diminue. Les dons deviennent aussi 
beaucoup moins importants. Deux jeunes filles commencent à fabriquer elles-mêmes 
leurs vêtements, pratique qu'elles perpktueront à I'age adulte. A ce moment, l'achat 
devient la source la plus importante d'approvisionnement en vêtements chez tous les 
autres informateurs. Au cours des années 1940 à 1960, sept informateurs, 
majoritairement des femmes, ont encore A l'âge adulte quelques vêtements fabriqués 
à la maison, alors que deux seulement ont recours à une couturière ou à un tailleur. 



L'importance de la confection domestique, parüculiérement pour les enfants. et le 
souci d'économiser les vêtements posent la question de leur disponibilité dans la 
région. Selon un de nos informateurs, 3gé de 72 ans, a du linge, ici à Saint-Joseph. 
y avait pas de ça dans le temps, ces magasins là. Y avait les magasins pour le grand 
monde, y en n'avait pas des racks comme on voit aujourd'hui D (Léon). Un 
commerçant de Saint-Georges, né en 1915. confirme: a y avaitpas de marchands, à 
part la chaussure, le bas et les sous-vêtements, la balance c'était artisanal. [...] Les 
vêtementspourenfants, ils'en vendaitpas, les enfants finissaient d'userles vêtements 
des parents D. Annelie ajoute:# Ca fait pas longtemps quia du linge d'enfants comme 
il y en a aujourd'hui. Ça fait qu'on le faisait faire p. Un autre informateur, dans la 
quarantaine, fait allusion à la rareté des magasins de vêtements: a Comme les 
magasins Btaient limités à Saint-Georges à /%poque, on prenait ce qu'il y avait D (Jean- 
Guy). Ces commentaires laissent supposer que le développement du commerce au 
détail et du prêt-à-porter amorcé dans la premiére moitié du XXe siécle ne s'est 
probablement étendu en Beauce qu'un peu plus tard. 

Desvérifications dans les recensements canadiens confirmentqu'en 1931, on compte 
seulement 29 magasins de vêtements en Beauce, soit un peu moins de 1% de tous 
les magasins de vêtements de la province. Si l'on ajoute tous les magasins vendant 
des vêtements ou des tissus (magasins généraux. magasins de marchandises sèches 
et magasins de marchandises générales). on obtient 11 0 magasins. représentant alors 
seulement 1.5% de tous ces magasins dans la province. En 1941, le nombre de 
magasins de vêtements a augmenté à 39, représentant encore 0.9% des magasins de 
la province. le pourcentage passant à 1.6% pour l'ensemble des marchands vendant 
des vêtements et tissus. Environ les trois quarts de ces magasins se concentrent à 
Sainte-Marie. Saint-Joseph. Beauceville et Saint-Georges, le reste étant réparti sur 
l'ensemble du territoire. Ces données correspondent d'assez prés A ce que nous ont 
dit nos inf~rmateurs*~, les trois quarts des marchands nommés ayant pignon sur rue 
dans ces quatre municipalités. La situation continue de s'améliorer. car en 1951. on 
retrouve un total de 66 magasins de vêtements et accessoires dans l'ensemble du 
comté. 

II est probable que le prix élevé des vêtements a favorisé le maintien de la fabrication 
domestique, puisqu'en 1959, d'aprés I'lnventaire économique et industriel: Beauce, 

23. Voir, en annexe F. la liste des magasins mentionnes par nos informateurs. 



leur coût est plus élevé en Beauce qu'à ~ u é b e c ~ ~ .  On peut supposer que c'était le cas 
auparavant, bien que la présence et la popularité des catalogues des grands 
magasins permettent une accessibilité des produits à toutes les régions Ci des coùts 
similaires. L'achat de vêtements par catalogue, tout comme les voyages à Québec. 
sont cependant généralement réservés à des circonstances nécessitant ou mériknt 
une tenue particuliére, telle un manage ou la fin des études. Le souci de u faire 
durer B les vêtements doit donc être relié à la difficulté de s'en .procurer. tant à cause 
de leur coût que de leur rareté. 

Se vêtir convenablement: le port des vêtements 

L'influence de I'gglise 

La présence de l'Église catholique dans presque tout le domaine social (éducation, 

santé. bien-être) exerce une grande influence sur la société quebécoise du milieu du 
XIXe siécle jusqu'aux années 1960 (Laperriére, 1984: 138). Cette influence se 
manifeste aussi dans le domaine du vêtement, par les obligations et restrictions que 
l'eglise impose, particuliérementau~femmes~~. Par exemple. un homme doit se signer 
ou se découvrir lorsqu'il passe devant l'église, alors qu'une femme doit obligatoirement 
porter un chapeau poury entrer (ibid.: 163). L'annonce du ConcileVatican II par Jean 
XXlll(1959) enclenchera u l'opération « dépoussiérage » (ibid.: 150); ce renouveau 
correspondant au déclin de la pratique religieuse amorcée aprés la Deuxiéme Guerre 
et surtout aprés 1965 (ibid.: 138). 

La présence à l'église, obligatoire à moins de circonstances graves (ibid.: 155), 
iii;cessite le port de vêtements propres: u On était fier de ça d'être bien habillé parce 
que tout le monde nous voyait. Le monde était soucieux de ça B l'époque. Quand 
t'allais à l'église avec une chemise propre, tout le monde I'avaitremaqué » (Charles). 
Mais encore plus que la propreté, la décence des toilettes féminines est exigée. 
Jusqu'au Concile, le clergé surveille étroitement les toilettes féminines et les médias 
:ocaux se chargent de rappeler ses ordonnances Ci la population. Citons un extrait de 
 éclaireur, journal hebdomadaire régional, en 1931: 

24. Dans la liste suivante: viandes. IBgumes. fruits. bpiceries. combustibles, vetements. 
logement seuls les vetements. les fnirts et I'kpicerie ont des coGts plus Blevbs qu'A QuBbec. 

25. Pour une synthése des prescriptions du clergb qubbécois sur les v8tements féminins, voir 
Suzanne Marchand. 1997, chapitre 3. 



Les modes indécentes- Une stricte surveillanc~. dcts modes féminines 
est recommandée au clergé et aux Mucateurs dans la lettre pastorale 
de Son Éminence le Cardinal Raymond-Marie Rouleau, lue dimanche 
aux differentes messes dans toutes les églises du diocèse. Son 
Éminonce attire d'abord l'attention sur les recents enseignements 
promulgués par le Pape à ce sujef et demande aux membres du c!ergé 
d'exercer une surveillance attentive en vue de maintenir la modestie du 
costume féminin, particulièrement dans les églises et les écoles 
(L'Éclaireur Progrès ..., : 983: 5'7). 

Cette ordonnance du cardiaal Roules-i recommande le port d'un vêtement décent, qui 
cc couvre la poitrine et les bras d'étoffes non transparentes, qui descend au moins à 
mi-jambe, et dont la coupe d'une ampleur convenable protège la pudeur en 
dissimulant les lignes du corps D (Rouleau,l931: p. 340). En plus d'avoir la tête 
couverte et les ipaules cachées, une bonne façon de déterminer si une tenue 
féminine est (c correcte D. d'après un informateur, est qu'il ne faut voir ni les plis du 
coude, ni ceux des genoux. Aiilsi, raconte Lucille, u poursavoirla bonne longueur de 
nos robes, les religieuses, quand on arrivait à l'école normale, on se plaçait à genoux 
devant la directrice, p i  s i  notre robe touchait le sol, c'était bien, fallait que notre robe 
touche le sol. C'était pas très long, ça pouvait donner à peine cacher le genou, je 
panse bien ». 

La modestie prônée par l'Église catholique est constamment confrontée aux 
nouveautés de la mode: ses principales exhortations touchent le goüt du luxe. le 
dénudement du corps (corsage plus décolleté. raccourcissement des jupes et des 
manches, port du costume de bain), et le pantalon féminin (Marchand, 1997. chapitre 
3). K L'été, on avait des petites manches courtes, aux coudes, pas des petites courtes, 
c'étaitpas la mode, le CU& voulait pas. Fallait btre modeste » (Isabelle). Au risque. 
encore une fois de se voir montrer du doigt par le curé. Mais la surveillance de la 
décence des vêtements n'est pas seulement i'affaire du curé. Comme l'explique 
Gisèle. le contrôle social est aussi très important: « Quand la mode est venue des 
robes pas de manches, c'était pas d6gagé beaucoup là, c'était coupé sur b bord de 
l'épaule, ça c'a été tout un drame avant qu'elle [ma mère] accepte de me faire une 
robe pas de manches. C'a pris du temps. Puis la première qu'elle m'avait faite, y avait 
une tante à moiquiavait dit: « Ta mére a tu manqué de tissu? u Selon Hermann. les 
personnes qui suivaient la mode étaient celles x qui avaient assez de cran pour 
s'affirmer, quand même que le curé les sermonnait, ils suivaient la mode pareil. Ça 
prenait beaucoup de cran parce que quand le cur.4 sermonnait, les parents 
sermonnaient rendus à la maison u. Ainsi, comme le souligne Yvonne Deslandres, 



u La bienséance en matiére de coshime. est de se conformer aux usages de la société 
dans laquelle on vit; ce qui est décent, ou non. n'est défini que par l'habitude n 
(1976: 16). 

L'influence des idéologies dominantes sur la population en général et l'obéissance de 
celle-ci à leurs ordonnances restent difficile à cerner. Le rôle de l'Église en milieu mral 
fut très importantjusqu'aux années 1960 et celle-ci a sans contredit influene la mode 
par ses restrictions. On n'a qu'à penser, par exemple, au port du chapeau féminin qui 
a décliné aussitôt que celui-ci ne fut plus obligatoire pour se présenter à l'Église. Non 
obligatoire. le port de médailles religieuses ou du scapulaire est néanmoins trés 
populaire. plus de la moitié des informateurs en ayant portés, dans certains cas 
jusqu'aux années 1960. 

Comme on le voit dans les exemples précedents, dans des communautés de petite 
taille, l'ensemble de la population voit au respect des normes sociales admises par la 
majorité du groupe. favorisant ainsi une certaine stabilité. Ainsi. « les individus 
cherchent à entretenir l'impression selon laquelle ils vivent conformément aux 
nombreuses normes qui servent à les évaluer. eux-mêmes et leurs produits. Parce que 
ces normes sont innombrables et partout présentes, les acteurs vivent, bien plus 
qu'on pourrait le croire, dans un univers moral D (Gohan, 1973: 237). 

Hiérarchisation des vëtements 

Comme nous l'avons vu. la rareté des vêtements favorise le souci d'économiser, de 
les u faire durer B longtemps, particuliérement en ce qui concerne les vêtements dit 
« de dimanche n, plus beaux et moins nombreux. u Je dimi, une rechange, deuxpar 
semaine. Puis on avait la petite robe du dimanche. Un moment donne quand elle était 

une neuve un peu plus usagbe, elle passait aux robes de semaine. La on en fais-" 
pour les dimanches. Celle-là était bien réservee pour le dimanche, c'était officiel. Y en 
avait une s, raconte Lucille. Ainsi, ces vêtements sont souvent portés exclusivement 
pour aller A la messe. et on les enlève dès son retour à la maison, afin d'éviter de les 
salir ou de les abîmer. La rareté des vêtements est telle, dans certaines familles 
nombreuses. que tous les enfants ne peuvent aller la messe en même temps, les 
vêtements de dimanche n'étant pas en nombre suffisant pour tous, probablement 
cause du coût élevé impliqué par leur acquisition. Trois informateurs disent avoir vécu 
cette situation. entre 1912 et 1948. 



Si les vêtements sont devenus trop petits, on les fait porter par un enfant plus jeune; 
s'ils sont devenus moins a propres B on les portera alors la semaine. Ainsi, on 
remarque une importante hiérarchisation des vêtements, chez tous les informateurs: 
le vêtement le plus neuf est réservé pour la messe, et sera ensuite porté pour les 
activités du dimanche. comme les visites. Puis. il passera aux vêtements portés la 
semaine pour l'école ou le travail dans le cas des marchands ou professionnels. Enfin, 
demiére étape, il sera porté pour le jeu ou le travail à la ferme, s'il n'est pas plutôt 
passé à un autre enfant tel quel, ou aprés quelques modifications pour le mettre plus 
à la mode. Ce processus de déclassement du vêtement 4 u  de a mutation des 
fonctions B (Pop. 1979: 321 )- montre bien le souci de conserver les vêtements le 
plus longtemps possible. 

Peu importe à quel endroit le vêtement se situe dans cette hiérarchie. on n'utilise 
jamais un vêtement pour une autre activité que celle à laquelle il est maintenant 
réservé, pas plus pour un niveau supérieur que pour un niveau inférieur: un vêtement 
pour l'école ne sera pas porté le dimanche, ni pour le travail à la ferme. Mais 
économie et recyclage ne s'arrêtent pas là. Une fois franchis tous les échelons 
hiérarchiques possibles. le vêtement n'est que trés exceptionnellement jeté. 

La récupération 

Lonqu'un vêtement ne peut être porté par aucun des enfants de la famille, on I'offre 
à des cousins, à des gens pauvres ou à la Saint-Vincentde-Paul. Plus fréquemment, 
les vêtements usés servent de source de matiéres premiéres. Courtepointes, 
catalognes et tapis tressés sont fabriqués à partir de ces vieux vêtements dans 80% 
des familles. surtout au cours des années 1930 et 1940. a Ma mère parla suite quand 
c'était tiniça un peu, elle les taillait pielle faisait des couvertures; maman les d6chirait 
en lanières, en lisières, puis elle kisait des catalognes, des coussins, des 
confortables » (Lucille). Le recyclage des vieux vêtements en piéce d'artisanat textile 
est une pratique encouragée par la Section de I'hnomie domestique du ministère de 
l'Agriculture. à travers ses différents cours: a Tout a été si bien utilisé dans la couture 
et le crochetage par les artisanes que les greniers sont en maints endroits vidés des 
vieux vêtements et de toutes les retailles employées dans la catalogne et le 
crochetage » (RMA, 1948:96) (Figure 10). 



Figure 10: Récupération de guenilles par les jeunes filles de ~ ' ~ c o l e  ménagére 
de Saint-Georges de Beauce. Vers 1918. Source: « Rapport du ministre de 
l'Agriculture », 1917-1918, p.153. 

Une autre pratique de recyclage très populaire en Beauce est la récupération des 
tissus de laine. Six informateurs nous ont expliqué en détail le processus de 
récupération: 

Tout ce quiétait en laine, maman, elle appelait ça faire des échiffes. Elle 
la mettait toute en petits carreaux, on l'échifiait nous, on faisait a les 
enfants le soir, enlevait tous les brins, enlever le brin sur un coté, I?? brin 
sur l'autre. On mettait ça dans des récipients. Pis le tricot c'était pareil, 
on défaisait des petits bouts de laine, pis là elle le faisait à nouveau 
carder dans les moulins. C'est tout un mélange, cardé, puis y font de la 
laine de seconde qualité, de seconde main, qu'i appelait de I'échiffe,.et 
puis ils recommençaient cercle. C'était moins bon, ça durart moqs 
longtemps, mais ça faisart quand mdme que ça servait deux fois 
(Lucille). 

Ils envoyaient Fa au moulin à carde pi il y avait, ils appelaient ça des, 
prend comme 1 étoffe tout ça, y avait une machine, elle défaisait toute ça, 



puis ils faisaient de la laine. Ils faisaient de la laine pour de quoide fonce, 
pour faire des mitaines, tricoter de quoi. .. Ça se démanchûit toute, puis 
i ls remettaient de la laine neuve un peu avec puis ils refaisaient de la 
laine, ici chez Clément Lemjeux (Clermond). 

Cette industrie. carderie d'Albert Lemieux en 1941, avait à elle seule produit 18 000 
livres de laine pour les cultivateurs cette année là (IRNI, 1941: 39). Certains moulins 
récupèrent les restants de laine en échange de couvertures de laine qu'ils ~roduisent: 

Elle tricotait la laine, qu'elle faisait filer à Saint-Victor, qu'elle envoyait 
avec des poches d16chiffes, des vieux tements, avec un 6change de 
couvertes de Saint-Victor Woclen MilIg! Faites avec des échiffes, mai! 
industriel; couvaTe de laine foulée avec une ligne de couleur et un petrt 
point de sujet autour (Jean-Guy). 

Le Cercle de fermières de Sainte-Marie a recours B ce proddé en 1947, alors qu'il 
rassemble la laine de plusieurs fermières de la région pour l'envoyer dans une 
manufacture en échange de couvertures (FMACF. dossier Sainte-Marie. lettre du 7 
septembre 1947). 

Une Beauce traditionnelle 

Les pratiques traditionnelles de production domestique se maintiennent en Beauce au 
cours de la période 1920-1960. Fabrication d'étoffe domestique, confection de 
vêtements et recyclage persistent dans plusieurs familles, grâce aux différentes 
formes d'encouragement qu'offrent les écoles ménagères, les Cercles de fermières et 
le ministère de l'Agriculture. 

En contrepartie. la transmission d'une forme particulière de costume semble avoir peu 
d'importance au cours de la période étudiée. Les costumes traditionnels. tel le 
costume de l'habitant, se transmettent rarement2'. Par contre, les pratiques de 
transmission à brève échéance. comme le don à l'intérieur de la famille. sont 
omniprésentes. grâce à un processus de hiérarchisation des vêtements témoignant 
d'un constant souci d'économie. La tradition est donc présente au niveau des 
pratiques plutôt que des objets eux-mêmes: elle se révèle dans les actes plus que par 
les objets. qui eux sont des témoins résultant de pratiques traditionnelles. La 

26. La Victor Woolen Products. fondée en 1950. fabrique en effet des couvertures de laine. 
Elle emploie 50 personnes en 1959 (IÉIB, 1959). 

27. De meme. nos entrevues laissent croire que la transmission du trousseau de bapthe 
est peu frbquente. 



reproduction de modèles traditionnels dans le costume touche principalement 
l'approvisionnement en matiéres premiéres. la fabrication et le recyclage des 
vêtements. 

Le maintien de ces pratiques jusqu'aux années 1960 ne peut être expliqué sans le 
soutien du gouvernement: a On ne cesse de vanter les valeurs rurales. alors que le 
Québec est fortement urbanisé. [...]A mesure que les a n n k  passent, les valeurs et 
les modèles anciens qu'on tente de reproduire correspondent de moins en moins à la 
culture québécoise. Seul un appui sans défaillance du pouvoir aura permis qu'ils 
résistent si longtemps )) (Thivierge. 1983: 142). Garder les familles à la terre, lieu de 
sauvegarde des traditions. éviter l'accroissement du chômage urbain, encourager 
l'économie en période de crise économique et de guerre. planifier le retour des soldats 
et des femmes au foyer après la guerre, voilA quelques-unes des préoccupations qui 
sont à la base de la propagande gouvernementale en faveur du maintien des 
traditions, de la vie rurale et de la revitalisation de l'artisanat domestique. Malgré le 
succès remarquable de cette propagande - nos résultats d'enquêtes et les 
statistiques du ministère de l'Agriculture en témoignent- la diffusion des nouveautés 
de la mode par les médias et l'amélioration des moyens de transport amorcent une 
lente rupture d'avec ces pratiques traditionnelles. 



La période de 1920 à 1960 en est une de bouleversements et de contrastes. D'un 
côté. les valeurs traditionnelles sont toujours trés présentes, v6'iiculées par les 
élites et le clergé; de l'autre, le Québec est de plus en plus ouvert aux influences 
extérieures, particulièrement à celles des États-unis. Face à cette ouverture émerge 
une crainte de l'américanisation. l'américanisme étant défini comme u une manière 
de penser et de vivre, à base de matérialisme. d'utilitarisme et de sensualisme » 
(Bilodeau, 1931: 144). Cette américanisation touche tous les domaines: religion, 
magazine. cinéma, radio, mode, économie. etcz8. Comme le soutien Yvan 
Lamonde. u les phénoménes liés à la culture de masse [...] ont été, avec raison, 
associés aux États-unis. La nouveauté venait des a États D. le moderne était 
a. américain D, la modernité avait des airs d'américanisation, laquelle était décriée 
par les élitec mais saluée par les consommateurs N (1995a: 30). 

La modernisation du Québec se manifeste par l'urbanisation et l'industrialisation 
croissantes. provoquant l'apparition de nouveaux comportements, tant en ce qui 
concerne la sociabilité que dans la vie domestique (ibid.: 19). On obsewe en effet 
au cours de la période étudiée une hausse importante de l'ensemble des dépenses 
de consommation. tant pour les vêtements que pour les autres dépenses (Charland. 
1992: 89). Cet accroissement est en étroite relation avec la diminution de la 
production domestique, cette dernière étant en partie due à l'industrialisation et à 
l'amélioration des moyens de communication. En effet, le développement du réseau 
ferroviaire, qui atteint la plupart des régions du Québec vers la fin du XIXe siécle, 
ainsi que l'amélioration et le développement du réseau routier dans la premiére 
moitié du XXe siècle (Linteau et al.. 1989a: 564), ont favorisé l'expansion du 
commerce. Depuis le début du siécle, a l'article manufacturé peut facilement arriver 
aux villages les plus retirés. aux fermes les plus isolées t> (Bouchard, 1932: 356). 
D'ailleurs, « le succès des ventes par correspondance dés le début du siécle 
montre bien que plusieurs objets de consommation ne sont plus le fruit d'une 
production artisanale ou domestique D. mais produits en série et ensuite offerts aux 

28. En 1936, la Revue dominicaine consacre une série d'articles à ces diirentes voies par 
lesquelles l'américanisation envahirait le Canada à l'époque (Lamarche. 1937). 



consommateurs (Charland, 1992: 80). Même si le catalogue offre des marchandises 
de luxe. le systéme de commande postale instauré par les grands magasins est 
basé d'abord sur des produits de nécessité et vise principalement les gens Ci faible 
et moyen revenu (Glazebrook. 1969: viii). Ainsi, le passage à la modernité signifie à 
la fois rupture avec certaines habitudes plus ou moins ancrées et adoption de 
comportements nouveaux 

La modernité rejoint la Beauce comme le reste du Québec. Alors que 79% de la 
population beauceronne vit en milieu rural en 1921. cette part chute à 62% en 1956. 
Entre temps, l'agriculture continue d'occuper une place importante dans la vie 
économique de la région puisque 70% de la population vit sur des fermes en 1941 
(IRNI, 1941:33). Par la suite, l'agriculture se transforme en fonction du 
développement des marchés et des transports: les agriculteurs se spécialisent et 
délaissent peu à peu la production vivriére et plusieurs productions traditionnelles 
(Lavertue, 1980: 28). A partir de ce moment, l'activité manufacturiére en Beauce 
s'accroît grâce A la prospérité que connaît tout le pays et à l'ouverture de la région 
aux marchés extérieurs (Bélanger et al, 1990: 89; Lavertue, 1980: 69). Malgré tout. 
la Beauce est encore le comté de la province comptant la population agricole la 
plus élevée en 1956 (Boucher. 1962: 256). En contrepartie. l'électrification des 
fermes est en avance sur le reste du Québec: alors que 67% des fermes 
québécoises sont électrifiées en 1951, 87.5% des fermes beauceronnes le sont 
(Recensement du Canada, 1951). En 1956, 94% des fermes beauceronnes sont 
électrifiées, faisant de ce comté celui qui en compte le plus au Québec (Boucher, 
1962: 254,256). 

Nous tenterons ici de cerner les processus de propagation de la mode dans une 
région où les pratiques traditionnelles de production et de confection domestiques 
sont toujours présentes. Nous observerons comment se modifient peu à peu les 
habitudes vestimentaires par l'intégration de certaines nouveautés dans la garde- 
robe quotidienne des Beaucerons. Par a nouveautés >, nous référons à des 
vêtements qui sont nouveaux dans la région, mais qui, dans certains cas. existent 
ailleurs depuis plusieurs années déjà. 

C'est sous l'angle des différentes influences favorisant la diffusion des modes en 
Beauce que nous examinerons l'intégration de ces innovations: tout d'abord. le 
moyen de diffusion quasi naturel de la mode. les magasins et leur catalogue. 



instrument privilégié de diffusion des nouveautés de la mode depuis la fin du XIXe 
siécle. Nous verrons ensuite comment la Deuxième Guerre mondiale, par ses 
restrictions mais surtout par les bouleversements de société qu'elle provoque, 
modifie en profondeur certaines habitudes vestimentaires. Enfin, I'accroissement 
des voyages et du tourisme, ainsi que le développement des médias Qournaux. 
radio. et plus tard, télévision), permettent une ouverture sur les régions 
avoisinantes. dont, en Beauce, les États-Unis ne sont pas la moindre. Ces contacts 
influencent grandement les vêtements portés au cours de la période étudiée. 

La diffusion de la mode Dar le commerce 

Depuis la fin du XIXe siècle. les grands mspasins rejoignent les gens chez eux, 
même dans les régions les plus éloignées, grace à leur catalogue. Le catalogue 
crée une ouverture sur un monde différent; il collabore aux bouleversements des 
modes de consommation dans tous les domaines. il améne des images de 
l'innovation jusqu'à la maison. sans que I'on ait à se déplacer pour se tenir au 
courant des dernières nouveautés. Ce médium est sans conteste un outil de 
diffusion de la mode des plus efficaces. non seulement pour la mode vestimentaire. 
mais dans tous les domaines. Le catalogue permet. lorsqu'on le souhaite et que les 
moyens financiers le permettent. d'acheter des vêtements tout faits au lieu de les 
fabriquer à la maison ou de les faire faire sur commande. 

L'influence des catalogues commerciaux est fréquemment dénoncée comme étant 
néfaste au maintien des valeurs et des pratiques traditionnelles, tant par les 
différents promoteurs de ce maintien que par le clergé. « II y a certes plus 
d'avantages à tricoter pendant une heure qu'à feuilleter le catalogue. Le rouet et le 
métier sont en train d'être supplantés par le catalogue. Les uns faisaient rentrer les 
sous à la maison; l'autre en fait sortir les piastres n (Bilodeau, 1931: 87-88). u Ils 
exercent une fascination redoutable sur l'âme des campagnardes. Outre qu'ils 
offrent des facilités d'achat indéniables. ces catalogues allument des convoitises 
pour la mode urbaine ou la mode exotique. Les catalogues ont peut-être été le plus 
grand agent de déruralisation du logement et du costume, et des coutumes n 
(Bouchard. 1932: 356). Une de nos informatrices, Jeanne, raconte: 

Ils avaient commencé envoyer des catalo ues, chez Eaton, le curé 9 Morisset, il avait fait un sermon « Scandale. u parce qu'on voyait les 
femmes avec des brassières, et puis les hommes en caneçon D, un 



scandale! II avait préch6 un dimanche de pas laisser rentrer ça dans 
les maisons. 

Le premier catalogue Eaton est publié en 1884; la premiére édition illustrée date de 
1886. Dans les premières éditions, on retrouve des vêtements pour femmes et 
enfants. et quelques items pour hommes. Mais la part de marchandises la plus 
importante est celle des tissus et accessoires pour l'ornementation des vêtements. 
Sears et Simpson, principaux concurrents de Eaton, publient leur propre catalogue 
dans les années suivantes. Un premier catalogue en français est publié par Eaton 
en 1910, mais celui-ci ne devient régulier qu'en 1927-1928 (Glazebrook, 1969: iii-ix). 
Les catalogues sont, dans plusieurs maisons, un des rares volumes que l'on 
possède. u Ca c'était notre machine à penser dans le domaine de la mode, on 
effeuillait ça, on regardait ça » (Lucille). Après avoir été bien observé par toute la 
famille. ses illustrations peuvent ëtre découpées par les enfants. En Beauce, selon 
trois informateurs. les catalogues étaient souvent récupérés par les garçons pour se 
faire des jambières de hockey. 

Peu à peu, les catalogues offrent une plus grande variété de vêtements prêt-à- 
porter. mais ceux-ci sont lentement acceptés. puisqu'on est habitué à porter des 
vêtements coupés sur mesure, adaptés à sa taille: « Considerable persuasion was 
needed to induce the customers to break with tradition » (Brett, 1969: x). Pour 
certains informateurs, le probléme de l'ajustement des tailles semble persister: « [le 
catalogue] nous aidait à nous iker un peu sur la mode, ce quis'en venait. On «yeux- 
tait > mais on n'achetait rarement, on avait acheté quelquefois mais les grandeurs 
étaient pas correctes. Mais on aimait regarder pour étre au courant des nouvelles 
choses qui se présentaient (Bertrand). 

Outre un souci d'économiser en faisant soi-même. cette habitude de porter des 
vêtements bien ajustés pourrait en partie expliquer l'intérêt du catalogue comme 
source d'inspiration pour la confection domestique ou pour se faire fabriquer des 
vêtements sur mesure. 

Je prenais un patron qui pamissait être p a ~ i l  comme dans le 
catalogue, un peu le modèle dans le catalogue (Simone). 

Maman était pas assez adroite pour nous faire nos belles robes. Elle 
nous faisait nos robes de semaine, mais pas de dimanche. Notre 
bonne couturiBre, elle faisait ça pareil comme celles qu'on voyait dans 
le catalogue. On voyait un beau mod8le. on le découpait puis elle la 
faisait (Annette). 
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C'est aussi là que les femmes puisent leur inspiration pour recycler de vieux 
vêtements en tenue plus à la mode: elles défont un vieux vêtement, regardent dans 
le catalogue et transforment le patron pour le mettre au goOt du jour. 

Certains magasins de Québec offrent aussi la possibilité de commander des 
marchandises par la poste, par leurs annonces dans les hebdomadaires régionaux 
de la Beauce. Ils s'adressent a leur clientéle beauceronne potentielle en les invitant 
à les visiter lors de leur prochain voyage à Québec (par exemple,  éclaireur, 11 
décembre 1924). 

Chez nos informateurs, l'achat de vêtements prêts-à-porter est réservé presque 
exclusivement aux vêtements des jeunes et des adultes, la plupart des vetements 
d'enfants étant de confection domestique. Malgré leur relative rareté, les magasins 
de la région sont visités pour s'approvisionner en accessoires et en matiéres 
premiéres, de même que pour s'y inspirer des quelques nouveautés qui y sont en 
vente. A l'occasion, les Beaucerons se rendent dans les grands magasins de 
Québec, mais le principal média de difiusion de la mode pour nos informateurs est 
sans contredit le catalogue des grands magasins: 

On s'habillait parce qu'on avait vu ça dans le catalogue, puis clétait 
Btabli. On regaei t  le catalogue Eaton et Simpson, puis bon c'étart ça, 
puis on en voulad une pareille (Jean-Guy). 

On allait à Québec en train, on pouvait y aller une couple de fois par 
saison, ça fait que la mode c'est plutôt par les catalogues, ou quand on 
allait en ville, à QuBbec ou à Saint-Joseph (Estelle). 

Certaines personnes, toujours plus au fait des nouveautés de la mode, sont aussi 
des modéles, des diffuseurs, qui servent d'exemples et de sources d'inspiration pour 
les gens moins bien nantis. 

On regardait les madames qui Btaient capables de s'en acheter arriver 
avec ça puis ça copiart (Annette). 

II y avait quelques familles qui allaient en France, des pt?fessionnels, 
ils arrivaient avec des toilettes excentriques, quand on allart à la messe 
le dimanche, ils aimaient ça les mettre (Simone). 

Dans le temps de l'époque des chapeaux [...] tout le monde vo ait ça, 
c'est à se demander s i  le monde allait à l'Bglise r..] pour al& à la 
messe vraiment ou s i  c'étart pas pour voir les nouveaut6s dans la 
mode. Le monde était très soucieux de a. Je me rappelle mes 
grandes soeurs arrivaient à la maison, ça $rait le temps du dîner le 
dimanche midi, elles pariaient des vdtements que telle dame, telle 
dame portart (Charles). 



Ainsi. on remarque que malgré le pouvoir coercitif exercé par le clergé, l'église est 
un lieu de diffusion idéal des nouvelles modes dans les villages de la Beauce. 
Fréquentée régulièrement par la grande majorité de la population. elle constitue 
sans contredit un endroit privilégié pour montrer ces nouveautés que le curé 
s'efforce de contrôler en les dénonçant en chaire. 

Les influences de la Deuxième Guerre mondiale 

Au cours de la guerre de 1939 à 1945. différents décrets gouvernementauxviennent 
controler la quantité de tissus et d'ornements permis dans les vêtements, afin de 
réserver les matières premières aux besoins des militaires et de l'Angleterre. Un 
commerçant de vêtements raconte: 

La mode a changé au cours de la guerre, pour économiser sur le tissu. 
[...]. Ça commencé, pour économiser le tissu, pour en obten? pour les 
miltaires, y ont commencé par déc&ter que c double-breasted u qubn 
appelait, double croisure là, c'était aboli ça, on avait pu le droit de 
vendre du (( double-breasted 8. Le gilet était aboli aussi, c'était des 
deux pièces, le veston et le pantalon. Un deuxiéme dhcret, c'était la 
largeur du pantalon, le pantalon état à 24 pouces de large (bas de la 
jambe) (Figure 11) et puis il a tombé à 19 pouces, on était-tu 
malheureux! Tout ce qu'on avait de vieux stock à 24 pouces a s'est 
vidé dans les magasins, y avait plus possibilité d'en avcir. & autre 
décret c'était l'abolition des revers, des coffres là (Andréa). 

En fait. la Commission des prix et du commerce en temps de guerre réglemente à 
peu près tout. Les restrictions et interdictions concernant les vêtements sont 
relativement nombreuses et variées: nombre de poches et de boutons. longueur 
maximum des rebords de finition, largeur des ceintures et des jambes de pantalons, 
etc. Ces dernières sont limitées à 22 pouces au niveau du genou et à 19% pouces 
au bas, comme l'indiquait notre informateur. Léon se souvient aussi de ce 
changement: (( Les pantalons moij'en aiporté jusqu'à 14 pouces en bas de large [...] 
quand je me suis marié là pas mal (1939). Ensuite ça venu des petites pattes de 
pantalons on était pu  capable, ça prenait toute pour se rentrer la jambe dedans ». 

Un vêtement de contestation 

Par la suite apparaît la mode des « zoot-suiters n, ces hommes qui portent les 
cheveux longs sur la nuque et des pantalons aux bas étroits. Cette mode américaine 
semble présente en Beauce dans les années 1940. N Ça sortit le zoot-suit 8, ils 



Figure 11: Andréa portant un pantalon dont le bas mesure 22 pouces au total 
(11 pouces de large), lors de son voyage de noces en 1937. Photographie 
reproduite lors de l'enquête. Copie déposée aux AFUL, Fonds Jocelyne 
Mathieu. 

ont parti une mode 4 l'extrême, le pantalon pour btre selon les décrets, un pantalon 
quiallait en pointu du bas N (Andréa). La perception de cet informateur, voulant que 
le u zoot-suit » soit conforme aux décrets en temps de guerre, est contraire à ce 
qu'ont retenu les histoires du costume. Costume de scène des vedeites de jazz 



américaines, le « zoot-suit n serait récupéré, selon Auger et Lamothe (1982: 24), 
pour narguer les marins aux pantalons à larges jambes et au crâne rasé. Tout au 
cours de la guerre, u le zoot-suit n est un costume de contestation face aux 
restrictions et au moralisme ambiant Le « zoot-suit n se caractérise par les excès. la 
démesure et l'inutilité: trés longues vestes, « pantalons remontant presque à la 
poitrks, se resserrant à la taille pour s'évaser au niveau des cuisses et terminer en 
tubes étroits cassés sur des escarpins vernis », chaîne de montre trés longue. 
traînant jusqu'à terre et autres accessoires flamboyants. Interdit par le 
gouvernement américain en 1942 à cause des excés de matiéres premières qu'il 
nécessite en période de restrictions. le « zoot-suit » n'en prend que plus de valeur 
aux yeux de ses porteurs contestataires (Remaury. 1994: 583). Un autre 
informateur, Julien, situe la mode du u zoot-suit n un peu plus tard, soit à la fin des 
années 1940 et début des années 1950. 

Le pantalon féminin 

La mode féminine est aussi touchée par la guerre: au début des années 1940, les 
vêtements adoptent les lignes et les couleurs de i'uniforme militaire (Auger et 
Lamothe: 1982: 19). de coupe simple et nécessitant peu de tissu (Laver, 1990: 252). 
Beaucoup plus importante et durable. la mode du port du pantalon par les femmes a 
marqué un tournant dans la mode: « la seule différence [dans la mode] c'est qu'on 
portait pas de culortes, nous autres les files, jamais » (Simone). Le début du port du 
pantalon par les femmes viendrait du u bloomer n, culotte bouffante fermée au bas 
des genoux. lancée par une Américaine pour le cyclisme au milieu du XIXe siècle. 
Ce vêtement n'aurait jamais été accepté de façon générale au Canada pour cette 
activité (Brett, 1969: x). Le terme bloomers a été employé par un inform&ur qui 
raconte que sa mère achetait des bloomen vendus par des marchands itinérants 
(u peddleurs n). II décrit ces bloomen comme étant des sous-vêtements longs. des 
u culottes à grands manches n (Gérard) (Figurel2). 

On retrouve le premier exemple de culottes courtes (a breeches n) pour femmes 
publié dans le catalogue Eaton en 1923, comme vêtement de sport (Brett. 1969: xiv). 
En fait, dès 1922 cu éclaireur publie un court texte sur les « filles-culottes n, ces 

personnes de sexe féminin, le buste couvert d'un habit court ou d'un chandail. et 
les jambes enfouies dans des culottes jambonneaux, serrées aux genoux, 
bouffantes sur les cuisses. Les u filles-culottes n pratiquent le ski, le traîneau, la 



Figure 12: Les a bloomers B. Source: Catalogue Eaton printempsété 1941. 
p. 66. 

traîne; on n'en a encore vu que peu de spécimens sur la raquette et le patin n 
 éclaireur, 1983:39). En 1924, une illustration accompagnant une chronique 
sportive dans le même journal montre quatre femmes en costume de sport: une 
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skieuse et une patineuse en jupe; une femme en toboggan et une en raquettes 
portant des culottes aux genoux (Figure 13) (L'Éclaireur. décembre 1924). 

Figure 13: Entête d'une chronique sportive publiée dans ~'Éclairew en 1924. 
On y remarque deux femmes portant la culotte. Source: LV!c/aireur, 18 
décembre 1924, p. 5. 

En fait. le pantalon féminin est presque exclusivement réservé aux activités 
sportives tel le ski et le cyclisme jusqu'8 la Deuxiéme Guerre mondiale (Figure 14). 

Maman nous faisait faire des robes en costume de flanelle. On 
embarquait ça, on se mettait un gros gilet en dissous de a, p i  on avait 
des gros pantalons, et puis on rembarquait un pantalon j e  couleur, de 
la cou!eur de la robe, ça pouvait gtre rouge, ça pouvait être bleu, ça 
pouvait Btre bnque. C'est comme ça qu'on s'habillait pour aller patiner. 
Des robes ]ci là [aux genoux] comme les patineuses, on avait nos 
patms blancs (Isabelle). 

Malgré le fait que le pantalon soit réservé aux activités sportives, le clergé exerce un 
contrôle rigoureux sur la tenue que portent les femmes, meme dans ces 



circonstances: u la première qui a porté des culottes pour aller en bicycle, nous dit 
Simo * elle s'est fait nommer en chaire le dimanche suivant! )) 

Figure 14: Femmes en pantalon, lors d'un voyage de pêche en 1940. 
Photographie reproduite lors de l'enquête. Copie déposée aux AFUL, Fonds 
Jocelyne Mathieu. 



Au moment de la guerre. les femmes remplacent la main d'oeuvre masculine dans 
les usines et adoptent alors un costume approprié: salopette, pantalon ou bleu de 
travail (Figure 15). Elles ne délaisseront pas le pantalon par la suite, celui-ci entre 
au contraire dans la plupart des ga;de-robes féminines. 

Figure 15: Publicité publiée dans La Revue moderne pour inciter la population 
à ne pas juger les femmes qui portent le pantalon: c'est leur vêtement de 
travail. Source: La Revue moderne, vol. 23, no 11, mais 1942, p. 2. 



Le pantalon a commencé, pour moi là, ça commencé pas mal la 
dernière annfe d'études à l'école normale, ça veut dire ça à l'année 
1945 à peu près. Ça commençait le panta!on là. Dieu sait si c'était du 
confort hein ... Surtout pour la chaleur. Mais les hommes ...ç a devenait 
un peu iulgaire une femme qui était en pantalon. C'était niaiseux 
comme ça jiucille). 

Le pantalon, en effet, mrit plus en évidence les formes féminines, mais surtout il 
rend les sexes indistincts. ce qui scandalise bien des gens: 

Les femmes s'nabillaient comme les hommes, là c'était pas 
drôle. (Clermond). 

Moi j'ai accepté le .pantalon d'abord, j'avais toujours aimé Fa, j'avais 
toujours rêvé d'avorr des pantalons quand j'étaisjeune. C'etart dur d'en 
avoirparce qu'ils voulaientpas qu'on en porte, parce qu'ils d~saient que 
c'était ga on, pi c'était ci, pi c'était ça. J'avais à peu près 13-14 ans 
(1949-1920)~ Ils disaient (( Ah t'es pas bel!e en pantalon, t'as k i r  d'un 
garçon». Mais j'aimais ça, pi j'ai toulours aimé ça, pi j'en porte encore. 
J'aime mieux ça qu'une robe (Jeanme). 

Encore aujourd'hui. certains hommes montrent des réticences face au port du 
pantalon par les femmes, voyant là un manque de féminité. 

Malgré une augmentation de sa popularité dans les années 1940, le pantalon est 
encore réservé à certaines circonstances: 

Les pantalons on n'avaitpas le droit de mettre ça. Des petites culottes 
ici (aux genoux) on n?vaitpas le droit de mettre ça, au @alet oui, mais 
dans le village c'&a( pas permis, parce que .tu te faisais pointer du 
doigt par le curé le dimanche [...] On en portait [des par@lons] quand 
on allait au chalet, e n s  les années 1940, en 1944 l'pense ... Des 
shorts on n'en mettait pas, on en mettait au chalet, des costumes de 
bain, la plupart du temps on restait en costume de bain toute la]oumée 
[...] Personne nous voyait. Mais quand on voulait aller au village, à Ste- 
Germaine, ben là c'était une petite jupe, une petite blouse, ou ben un 
petit pantalon. On partait jamais en nudité, fallait toulours avoir quelque 
chose (Isabelle). 

En 1941. des illustrations de femmes en pantalon sont diffusées dans  éclaireur, 
dont une mentionnant que les « slacks D sont « idéals pour la pratique des sports 
parce qu'ils sont très confortables )) (4 décembre 1941: 2) (Figurele). 

La mode du short serait, elle, apparue au début des années 1930 (Guillemard, 1991: 
113; Laver, 1990: 242). Le short est inspiré de celui que l'armée britannique portait 
dans les jungles des Indes (Toussaint-Samat, 1990:379). On constate. d'après ce 



que nous dit Isabelle dans la citation précédente, que l'adoption du short féminin29 
en Beauce a débuté à peine 10 ans après l'apparition du mot, en 1933 (Laver, 1990: 
242; Robert, 1987: 181 0). Jeanine commence à en porter au début des années 1950 
seulement: 

On commençait à porter des shorts, c'était plutôt genre jupe-culotte, 
mais pas trop court, on gardait ça un peu en haut du genou, on ne 
portait pas tellement parce qu'on était gênée, on portait ça à la maison 
seulement (Jeanine). 

L'arrivée du pantalon féminin est sans contredit une des nouveautés qui a le plus 
marqué l'ensemble de nos informateurs: 12 personnes sur 20 en ont parlé. Pour 

plusieurs des femmes rencontrées. l'absence du port de pantalon dans leur enfance 
semble le changement majeur de la mode au cours de leur vie, la plupart (7110) 
spécifiant cette absence au sujet des vêtements qu'elles portaient dans leur 
enfance. 

On ne portaitpas de pantalon long parce que c'étaitpas la mode (Jeanine). 
Pas de pantalons, des jupes ou des petites robes (Estelle). 
Les pantalons on n'avaitpas le droit de mettre ça (Isabelle). 
Quand on jouait dehors, on n'avaitpas de pantalon (Lucille). 
Y avait pas de grands pantalons, c'était pas la mode (Jeanne). 

En géneral, les femmes apprécient cette nouveauté. Confortable et plus chaud que 
le port d'une jupe, le pantalon rassure entre autres les méres qui voient partir leurs 
fillettes à l'école par les grands froids d'hiver. 

Je trouve que les jeunes sont chanceux de porter des pantalons, parce 
que nous on en n'avait pas. Quand les enfants. partaient, ils s'en 
allaient à la classe, seulement que des bas, puis des culottes [... ] 
quand les pantalons ont sortr, j'étais bien contente, pour les enfants ... 
(Estelle). 

Elle-même reste cependant réticente au port du pantalon: 
A peu près en 57, disons que là on a eu envie d'en porter des 
pantalons, je suis pas forte à porter des panelons ben gros. Là je 
porte des bermudas à ce. heure que je  suis plus Igée. On n'en 
portait pas tellement. C'étartpas la mode ben, ben (Estelle). 

Le port du pantalon par les femmes a permis l'émergence de ses propres légendes, 
dont celle-ci, racontée par Hermann: le curé, rencontrant sur la rue une de ses 

29. Nous étudierons plus loin le port du short par les hommes. 
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paroissiennes portant le pantalon la salue d'un a Bonjour Monsieur! D La jeune fille 
lui répond, du tac au tac: a Bonjour Madame! D~'. 

7- 

Figure 16: Les a slacks », qu'on dit très confortables pour le sport. Source: 
L'Eclaireur, 4 décembre 1941, p. 2. 

30. Cette histoire nous a aussi été racontée par quelques personnes au cours de cette 
recherche. lors de discussions informelles. C'est ~oumuoi nous pensons au'elle fait ~artie de . . 
la tradition orale. 



Les influences américaines 

On remarque, à travers les exemples mentionnés. i'importance des influences 
américaines dans le costume beauceron. La Beauce, par sa situation géographique 
constitue une route de passage entre la ville de Québec et le Maine. aux États-unis. 
Son isolement relatif au début du XXe siécle est rompu par le développement de la 
circulation automobile et les chemins de fer. La stagnation de l'économie rurale en 
Beauce au cours du XIXe siècle, son agriculture de type extensif, qui impose 
rapidement des limites au peuplement à cause de l'espace géographique restreint, 
l'absence de grandes villes et d'industries pour absorber les excédents de la 
population rurale et la forte attraction exercée par les villes et industries 
américaines. qui se développent rapidement au XIXe siècle. sont des facteurs qui 
auraient encouragé l'émigration de nombreux Beaucerons vers les États-Unis 
(Lavertue, 1980: 17). u Y en avaient beaucoup qui allaient du cbté des États, y en 
avaient beaucoup de St-Ephrem, p i  dans les coins ici, qui s'étaient en allés à 
Lewiston travailler par là dans les années de crise, ça s'en allait à Lewiston travailler 
dans les factries » (Clermond). On évalue généralement que 48 000 personnes ont 
quitté la Beauce entre 1871 et 1951, se dirigeant non seulement vers les États-unis, 
mais se dispersant aussi dans les Cantons de l'Est et à travers le Québec (Lavertue, 
1980: 16-17). 

L'émigration des Québécois vers les États-Unis aurait connu son sommet entre 1880 
et 1890, pour ensuite ralentir. Une seconde vague, aussi importante en nombre mais 
représentant un plus faible pourcentage de la population à cause de l'accroissement 
de la population canadienne, a lieu entre 1920 et 1930. On constate au cours de 
cette période un important mouvement de retour au Canada. D'après Yolande 
Lavoie, u la proximité des deux pays favorisait la mobilité et rendait les mouvements 
migratoires sensibles aux moindres fluctuations économiques » (Lavoie, 1973: 80). 
A partir de 1930. des restrictions politiques amenant une quasi femeture des 
frontiéres des États-unis limitent l'émigration des Québécois à un nombre trés 
modeste d'individus (Lavoie, 1981: 51). 

Les mouvements de population entre la Beauce et les États-unis sont fréquemment 
liés à l'exploitation forestiére des forêts du Maine. Dans ces cas, il s'agit 
généralement de départs temporaires. qui n'en constituent pas moins des occasions 
de rapprochement avec la culture américaine. Ces échanges de population créent 



un mouvement d'ouvemire. en mettant le monde mral québécois en contact avec de 
nouvelles expériences (Linteau et al., 1989a: 565), qui ne sont pas sans influence 
sur la mode beauceronne. Jeanine raconte: 

Nous autres on avait la chance d'avoir celui-là @e catalogue] des États- 
Unis parce que papa travaillait là. II l'apportait. Ils appelaient a Sears 
Roebock. On avait ce catalogue-Id. Fos vêtements de dimancie c'était 
là que papa les prenait. II les achetait dans ce catalogue là. [...] II nous 
ramenait des vctements. La mode était pas pareille, tu pouvais dire 
« Ah tiens, Fa vient des États-unis ça .v. rétait pas !a même mode. Le 
matériel était beau, soyeux [...] il pouvait y en avoir dans le maténel. 
des étampes, nous autres on voyait pas ça. Une fois il m'avait fait venir 
une robe, je me souviens, il y avait quatre étampes comme ça dans la 
jupe et une en avant. Ça on voyait pas ça nous autres. 

Sept informateurs ont fait allusion à la présence de membres de leur famille aux 
États-unis. Pour la plupart. ce sont les échanges de vêtements entre les familles qui 
permettent un contact avec la mode des États-unis. Comme le dit Hermann, il n'y 
avait u pas une famille quin'avait pas des mon oncle p i  des ma tante, p i  des frères p i  
des soeurs aux États et qui ramenaient du linge, si tu voulais passer cote un peu tu 
t'habillais un peu comme eux autres )) (Hermann). Comme nous l'avons vu 
précédemment, les vêtements donnés par la parenté des États-unis sont soit portés 
tels quels. ou plus fréquemment transformés pour les ajuster pour un enfant plus 
petit. 

Non seulement cette parenté revenait en Beauce visiter sa famille, mais les 
Beaucerons pouvaient aussi occasionnellement se rendre aux !hts-unis. 

Y avait une de mes tantes qui était du côté américain, elle avait deux 
grands garçons, les vêtements qu'ils portaient plus elle nous les 
donnait. Ça faisait notre affaire, on portait ça.. Du côté américain les 
vêtements coûtaient rien à l'époque là-bas, la piastre valait rien. Quand 
ils allaient du côté américain mes parents, ils ramenaient des choses 
qu'on pouvait pas se payer ici, c'était trop cher ICI. C'était avantageux 
pour ceux qui avaient accès à ça (Charles). 

Je me souviens parce qu'on allait visiter de la parenté aux États-Unis 
puis on comparait les affaires. Ce qu'eux autres avaient en avant, nous 
autres on l'avait après (Jean-Guy). 

En fait, il semble que l'influence américaine se fait sentir de façon plus intense dans 
la région de Saint-Georges. plus prés de la frontiére: six des sept informateurs nous 
ayant parlé de ces contacts avec les États-Unis vivent dans cette région. De leur 
côté, les gens de Saint-Joseph et Sainte-Marie semblent plus tournés vers Québec. 



où ils vont à i'occasion magasiner. Les gens de la région de Saint-Georges se 
rendent occasionnellement eux aussi à Québec, mais de façon plus exceptionnelle. 

Les a breeches~ 

Tout comme les femmes. les hommes auraient commencé Ci porter le short vers le 
début des années 1950. selon Gérard. Cependant, la plupart des hommes portaient. 
dans leur enfance. ce qu'ils appellent les u breeches B, pantalons bouffants 
resserrés sur les mollets (Guillemard, 1991: 105), ou encore des u pantalons de 
golf » ou u knickerbocker » (Figure 17). Cependant aucun de nos informateurs ne 
les a nommés par ce dernier nom. Selon Louise Gagnon (1991: 253-254). les 
« breeches », vêtement d'origine américaine. se popularisent à Montréal dans les 
années 1860, pour les jeunes garçons de 5 à 10 ans environ. L'adoption de ce 
vêtement donne une allure masculine aux jeunes garçons, tout en marquant une 
différence avec le costume de l'homme adulte, qui lui porte le pantalon. En Beauce, 
le pantalon court était porté de façon généralisée par les jeunes garçons pendant 
toute la période étudiée (11120 en parlent). soit pour aller à l'école ou comme 
vêtement de dimanche. 

On avait des pantalons golf pour aller à l'école, avec des bas golf qui 
avaient un repli aux genoux avec des dessins, fallait qu'il soit beau un 
peu (Roland). 

L'hiver, c'était des culottes « breechesp, ça part petit dans le bas de la. 
jambe, p i  nos bas de laine embarquaient par là dessus, pour pas qui 
s'infiltre de neige entre les deux. Rendu aux genoux, c'était bouffants 
vers I'exténeur, des deux côtés là. C'étart en v6tement chaud là, je 
peux pas te dire quel genre d'étoffe (Hermann). 

Et puis les garçons, ils portaient les culottes courtes longtemps avant 
de porter les culottes longues, ça pris du temps avant que ça soit la 
mode les culottes longues. Y avait les culottes aux genoux, avec un 
beau bas golf. Y avaient l'air plus jeune, comme raison. Ça pris du 
temps avant qu'ils portent des culottes longues (Simone). 

On portait des r british u, des culottes aux genoux avec des pads de 
cuir sur les fesses et sur les genoux, bruns ou bleu foncé, et des gros 
bas de laine domestique, tricotés parma mère (Jean-Guy). 

En fait, les u breeches » sont loin d'être une nouveauté propre à cette période, ce 
vêtement &nt porté par les garçons pendant environ un siécle, avec trés peu de 
variantes. tant en Europe qu'en Amérique. Ce n'est que pendant la Deuxiéme 
Guerre que les garçons ont recommencé Ci porter couramment des pantalons longs 
(Deslandres, 1976: 175). Si l'on considére la définition que nous avons donnée du 



costume populaire. les u breeches n en seraient un parfait exemple: habillement de 
la majorité de la population (chez les jeunes garçons), ses modéles ne sont pas 
particuli&ement originaux et montrent peu de variations dans le temps. La simplicité 
de ce vêtement permet aussi de le porter dans différentes circonstances 
(dimanches, ecole). 
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Figure 17: Culottes aux genoux pour garçons ou a breeches B. Source: 
Catalogue Eaton, pnntempsété 1927, p.165. 



En fait, la longue durée de sa popularité et de la transmission des modéles en font 
pratiquement un costume traditionnel: on retrouve les ebreeches, dans le catalogue 
Sears de 1897 (Israël. 1993). comme dans les publicités du magasin Maurice 
Pollack de Québec, dans le journal  éclaireur, en 1941. 

Le jean 

Le jean. pour les informateurs de plus de 60 ans, c'est l'a overall D, le vêtement de 
travail évitant de salir ou d'abîmer ses autres vêtements. II est donc trés difficile pour 
eux d'imaginer porter un jean comme vêtement mode, non seulement pour eux, mais 
même pour leurs enfants. 

La mode y a eu des jeans ... moij'ai été 50 ans dans le commerce au 
détail, j'ai jamais voulu vendre une paire de jeans, ça rentrait pas dans 
le magasin, ça me mettait en maudit. Pouquoi? parce que c'était de 
I'exploitation d'une mode que je pensais qui durerait bas] ... c'était le 
vêtement pour aller faire le train, la même chose que les «overallu. 
L'origine de cette mode là, c'est que les mineurs au Klondike ou aux 
États-unis, ils arrivaient avec leur tente, et puis quand ils trouvaient pas 
le filon puis qu'ils étaient rendus à bout de ressources, ils taillaient la 
tente pour faire des vêtements et puis ils avaient des rivets, ils rivaient 
ça avec des rivets, il y. avait pas de couture p i  ces choses là. Puis là 
nous autres, la belle jeunesse avec ça, je trouve moi que c'est de 
-leur. Moi les jeans ont jamais rentré dans la maison, je détestais les 
jeans ... Les filles, le premier morceau qu'elles se sont acheté avec leur 
argent, c'est une paire de jeans (Andréa). 

II est vrai que les différences formelles sont minimes entre le jean et I'u overall », 
puisque ce dernier se vendait sous forme de salopette ou de pantalon. appelé 
« waist overall ». Ce n'est que vers les années 1950 que le symbolisme du jean 
commence à changer: d'un vêtement associe à la pauvreté et aux travaux manuels, 
il devient le symbole de non conformité et de révolte des jeunes face à la culture de 
leurs parents. qu'ils considérent dépassée (Finlayson, 1990: 17-22). On trouve dans 
ce conflit de générations un autre élément d'explication à la réticence des parents 
face B la popularité des jeans chez les jeunes. 

Ce même conflit surgit quelques années plus tard, de façon plus aiguë, avec la 
mode hippie: u Ce qui m'a dérangé le plus ça été les hippies. Ça j'ai trouvé ça 
dégoûtant. Les grands cheveux longs ça m'a dérangé pas mal. On a su du trouble 
avec ça nous autres. Ça été une période diffcile à passer » (Roland). 
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La robe de maternité 

Une nouvelle avenue de recherche nous est suggérée par Gérard, qui nous met sur 
la piste d'un vêtement témoignant d'un changement dans les mentalités: 

La seule chose qui a a m 6  des États, ça je peux dire ça, parce que ma 
mére a vu ça pour la première fois, une robe maternité. Ça c'était 
extraordinaire de voir ça, parce qu'autrefois une femme qui avait un 
enfant, c'était malheureusement, se cache. fallait pas qu'elle montre 
qu'elle atteneit un enfant. Ma tante &ait amvée avec les robes 
maternité, purs maman a donc trouvé a beau. Là le monde se sont 
mis..;sa a m 6  au Canada. ça ?ussi Peu tGe que Ga venait de 
Mont a l  ou d'ailleurs aussi. Mais là y se sont mis à en porter. Vers 
1958 (Gérard). 

L'apparition de ce vêtement correspond certainement à un changement dans les 
moeurs: la femme enceinte n'a plus à se cacher, et elle peut enfin porter des 
vêtements adaptés à sa situation. 

Après les trois premiers mois de grossesse. et parfois avant, selon 
l'évolution de sa taille. la femme enceinte abandonnait presque 
complètement ses activités sociales pour se confiner au foyer. II n'y a 
pas si longtemps, la grossesse provoquait une certaine 
nombreuses hélas! étaient les puritaines qui saexci%%e$ 
d'indignation devant une @me encein. dont le comportement n'était 
pas complexé. Depuis quinze ans, l'optique a change du tout au tout, 
dans ce domaine comme dans bien d'autres (Bertrand et Morin. 1966: 
74-75). 

Les robes de maternité apparaissent cependant beaucoup plus tôt: on retrouve les 
premiéres représentations de ces vêtements dans le catalogue printemps-été 1941 
de Eaton. On y voit alors six tenues « very smart at keeping your secret » (Figure 
18). Témoignant d'un changement des mentalités. le catalogue printemps-éte 1957 
offre quant à lui trois pages de vêtements de maternité, sans aucune allusion à des 

choses Ci cacher. 

Bref. l'influence américaine est remarquable dans presque toutes les nouveautés 
mentionnées et dans leur dénomination même: « overall n ou jean, short, 
a breeches n, a bloomen n, etc3'. Remarquons que les nouveautes vestimentaires 
dont nous parlons, celles qui nous semblent s'être le mieux intégrées dans le 

31. L'im~ortante utilisation de termes analais doit aussi etre reliée à la proximité de la 
population anglophone des Cantons de I'Ea. qui selon le géographe Raoul Blanchard permet 
aux Beaucerons d'apprendre quelques bribes d'anglais. Ils seraient ainsi moins dépaysés aux 
ctats-Unis. ce qui rendrait I'émigraDon a plus tentante ici qu'ailleurs n (1947:364). 



M A T E R N I T Y  D R E S S E S  
smart styles that are 

Figure 18: Les premières robes de maternité illustrées dans le 
Eaton. Source: Catalogue Eaton, pnntempsété 1941. p. 18-19. 

catalogue 



quotidien des Beaucerons, ne correspondent pas tellement à celles que retiennent 
les histoires du costume, concentrées qu'elles sont sur le travail des grands 
couturiers. Voilà sans contredit un des intérêts majeurs de l'enquêto 
ethnographique, celui de mettre en évidence des aspects cachés ou meconnus du 
quotidien. 

Une Beauce moderne 

Si la rnodernité vient des États-Unis, et que les Beaucerons sont d'assez prés en 
contact avec la culture américaine grâce à des membres de leur famille et à la 
proximité geographique de ces deux territoires, on peut se questionner sur le degré 
de modernisation de la Beauce. A titre d'exemple d'une ouverture sur la rnodernité 
américaine, mentionnons qu'une soirée de « vues animées n a été présentée à 
Saint-Georges en 1924. Grâce aux dénonciations préalables de ce genre de 
divertissement par le curé, la soirée n'aurait pas connu un grand succés, selon le 
journaliste de L'Éclaireur, qui lui même enwurage la population à ne pas fréque:-!er 
ces activités  éclaireur. 30 octobre 1924:3). La télévision fait quant à elle une 
entrée remarquée en 1952: 

Depuis un an déjà, on entend parler de télévision chez nous, mais 
seulement quelques-uns avaient eu l'avantage d'en apprécier les 
bienfaits et surtout de l'autre côté de la frontiére. Mais la semaine 
derniére, nous avons eu le plaisir d'assiste! à une seance de télévision 
et ce à St-Georges mgme, grâce à l'espnt d:initiative de M. A-and 
Catellier. propriétaire de Capllier Radio Seryce. qui depuis plu si eu^ 
mois travaillait à l'installation d'un appareil à télévision chez lui 
 éc éclaireur. 1983). 

Ce soir là, les sept canaux captés étaient américains. cette séance s'étant tenue 
avant même les débuts de la télévision de Radio-Canada. On a pu y voir « un 
programme de boxe qui avait lieu au Madison Square Garden, [...] un programme de 
lutte à Détroit. un sketch et différentes autres sdnes trés intéressantes . 
 éc éclaireur. 1983). 

Dans le catalogue Eaton. le premier poste de télévision est mis en vente en '954- 
1955 seulement (Charland, 1992: 85). A peine sept ans aprés les débuts de la 
télévision de Radio-Canada en 1952. les données de l'inventaire économique et 
industriel sur la Beauce nous révélent que la télévision a rapidement pris place dans 
la majorité des foyers beaucerons: en 1959, 79% des familles de Sainte-Marie et 
Saint-Joseph possèdent un poste de télévision: 68% à Vallée-Jonction, 67% à Saint- 
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Martin; 63% à Tring-Jonction et Saint-Frédéric; 52% à Saint-Victor. Ces chiffres 
suivent d'assez près la moyenne québécoise qui est de 79.4% en 1958 et 88.8% en 
1960 (Linteau et al., 1989b: 390). Dés ses débuts, la t6iévision offre un nouveau lieu 
d'inspiration et de diffusion pour la mode. Les vêtements portés par les animateun 
ou commentateurs, mais surtout ceux des vedettes rock, particulièrement Elvis 
Presley et les Beatles, influencent les choix des jeunes. 

La diffusion des modes en Beauce se fait relativement rapidement grâce à 
l'augmentation des communications routières et médiatiques. Le développement de 
la circulation automobile, bien qu'en retard au Ouébec par rapport à l'Ontario 
jusqu'après la guerre. offre néanmoins des occasions d'observer de nouvelles 
modes: « Dans mon temps les automobiles circulaient, vers 19-20, on communiquait 
plus, on allait magasiner (à Québec) >(Roland). Les gens de passage, Américains 
ou citadins. diffusent les nouveautés de !a mode, car ils portent semble-t-il des 
vêtements légèrement différents: u les gens de la ville qui venaient se promener, ils 
étaient pas habillés tout à fait comme les autres B (Roland). (c On voyait passer des 
Américains qui avaient des pantalons blancs, ça c'était.. puis le « sailor » (chapeau 
carré bas, comme Maurice Chevalier), les bâtons de golf; ça c'était une curiosit-5. Y 
avait le panama aussi, une autre catégorie de personnes plus âgées u (Andréa). 

Les exemples de nouveautés dont nous ont parlé nos informateurs montrent bien 
que la Beauce n'est pas un milieu à 1':-bri des changements de la mode, et que bien 
que les Beaucerons adoptent parfois les modes avec quelques années de retard, ils 
y sont très réceptifs et les acceptent généralement dans une période relativement 
courte. (c Ils allaient moins vite peut-ëtre à embarquer, peut-ëtre qu'ils usaient 
tellement leur linge que, y osaitpeut-étre p2s ... mais autant que possible, quand ils 
voyaient quelque chose de nouveau là, y aimaient à i'avoiru (Gérard). 

D'un autre côté, on reste attaché à la tradition. en continuant de fabriquer des 
vêtements à la maison, de les transformer pour économiser, de les recycler en 
pièces de textiles domestiques. Comme le souligne Lenclud, « tout changement. si 
révolutionnaire puisse-t-il apparaître, s'opère sur fond de continuité, toute 
permanence intègre des variations » (1987: 113). 

C'est cette dualité entre tradition et innovation qui marque la période 1920-1960 en 
Beauce (comme dans le reste du Québec). qui améne certaines personnes à 
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chercher les symboles d'une identité canadienne-française dans diffbrentes régions, 
à enquêter pour identifier des a personnalitbs N propres P ces régions. entre autres 
par i'identification de costumes régionaux. 



c w m 3  
UN COSNME BEAUCERON? 

Le costume se compose du mélange de différents éléments issus tant de 
la tradition qu'influencés par la mode. II est une image fixée B un moment donné, 
lorsqu'un groupe humain prend conscience de sa cohésion et qu'il souhaite afficher 
son identité. II devient un symbole, instaure un cliché. Selon Madeleine Doyon, les 
costumes régionaux a ont été fabriqués de toutes pièces ou en partie dans les 
familles selon une certaine mode qui s'est cristallisée dans certaines régions et en 
particulier chez les paysans. C'est une mode qui dure comme les gens eux-mêmes, 
comme les habitants » (Doyon. 1954~: 1). 

Au Québec, rien ne peut laisser croire à l'existence même d'un costume régional. 
bien que les recherches des folkloristes pour identifier la personnalité du Canadien 
et son costume aient ancré dans l'inconscient collectif ces images stéréotypées du 
coureur des bois et de I'habitant. Leurs costumes se caractérisent par l'adaptation 
au climat: capot d'étoffe. tuque rouge, bottes sauvages, ceinture de laine ou ceinture 
fléchée (Figure 2). Nous ne mettons aucunement en doute l'existence de ces 
costumes. décrits par de nombreux observateurs dans leurs récits de voyage à la fin 
du XVllle siécle et surtout au XIXe siècle33. Cependant. on peut s'interroger sur la 
place attribuée 4 u  plutôt non attribuée - à ce costume dans les programmes 
d'encouragement aux costumes régionaux. Associé à la vie rurale, le costume de 
(( l'habitant u comporte probablement une connotation négative dés le moment où la 
population urbaine devient plus importante en nombre et que les contacts des 
ruraux avec la ville se multiplient. D'ailleurs, en Europe. les costumes régionaux 
masculins ont généralement été abandonnés avant ceux des femmes, car ils sont 
devenus gênants pcur les hommes, plus en contact avec les villes (Snowder. 
1979:12). 

32. Sur le concept de costume regional, revoir l'introduction. B la page 2. 

33. Pour une revue de ces écrits, voir Louise Gagnon. 1991: 269282. Madeleine Doyon avait 
repere la plupart des textes anciens decrivant les costumes canadiens. Voir le Fonds 
Madeleine DoyonTFedand, Archives de Folklore de l'Univers%& Laval, BF2588 et BF 2589 (le 
costume dans la Intérature). 



Les caractéristiques propres aux costumes féminins semblent moins bien définies. 
Les costumes estivaux sont rarement décrits dans les textes anciens. peut-être 
parce qu'ils sont relativement semblables à ceux que connaissent les observateurs 
dans leur pays, qu'ils suivent la mode européenne de plus prés. D'aprés Séguin 
(1968: 12). en Nouvelle-France, les citadines sont trés fiéres et suivent les modes 
de France. mais « l'habillement de la campagnarde est fort heureusement plus 
pratique et plus simple. Elle porte déjà couramment les tissus domestiques dés la fin 
du XVllle siécle » (1968:13). Certains prétendent qu'encore au début du XIXe siécle, 
les campagnardes se soucient peu de la mode, car u la terre suffisait à nos 
paysannes D (Doyon, 1946: 116). De façon générale. on concède que le costume 
féminin se compose d'une robe ou d'une jupe et d'un corsage de même étoffe, d'un 
tablier et d'une coiffe. II ne fait que peu référence à l'hiver, sauf peut-être par 
l'épaisseur des étoffes de la robe. 

Dans le Bulletin des Agriculteurs en avril 1942 (p. 50), Alice Ber s'interroge: (( chez 
nous, le costume national n'a pas eu d'existence marquée. Serait-il à propos d'en 
créer un? » Cette question nous semble résumer toute la problématique de 
l'existence des costumes régionaux au Québec dans la première moitié du XXe 
siècle: or! sait qu'ils n'ont pas vraiment existé, mais la quête de pittoresque 
provoquée notamment par le développement du tourisme suscite des interrogations 
sur I'intérêt d'en inventer. 

Nous analyserons donc d'abord ce contexte favorisant la quête de costumes 
régionaux au Québec, alors que le tourisme et l'artisanat sont envisagés non 
seulement comme d'importantes sources de revenus. mais aussi comme des 
moyens de garder la population rurale attachée à la terre. Nous présenterons 
ensuite les travaux de Roger Larose, dit u Régor D et de Madeleine Doyon. car leurs 
recherches pour l'identification et la (re-) création de costumes régionaux, dont un 
costume beauceron. nous apparaissen! particulièrement révélatrices de I'intérêt 
porté aux costumes régionaux à I'époque. Enfin, nous essaierons de percevoir 
l'accueil réservé à ces costumes et leur popularité, à travers différents écrits. 
principalement des articles de journaux et des textes de conférences. 

Bien que nous étudiions le cas beauceron, nous référerons à un ensemble de 
circonstances et d'événements entourant le courant de régionalisme au Québec, 



afin de cerner comment la recherche et la création d'un costume beauceron se 
situent dans ce mouvement. 

Tourisme et auête de ~ittoresaue 

Au cours de la période 1920-1960, la Beauce vit une phase de transformations 
profondes, principalement marquée par le passage de l'agriculture Ci l'industrie. 
C'est une époque de contrastes, où elle hésite entre la sauvegarde et la mise en 
valeur des traditions et la modernité américaine qui la rejoint à toute vitesse. Cette 
ouverture sur l'autre, l'Américain si proche et si u envahissant n, et la menace que 
I'on sent sur la culture canadienne-française. favorisent la recherche d'une identité 
propre aux Canadiens français (Bouchard. 1993a). Elle se construit autour de la 
famille, de la vie rurale. de la foi catholique et des origines françaises. Voilà les 
principales caractéristiques qui établissent sa distinction et que I'on se doit de 
préserver. 

Entreprises à la fin du XIXe siècle. cette quête identitaire et la valorisation du passé 
qui l'accompagne entrent dans une nouvelle phase dans la première moitié du XXe 
siècle. Dès lors, le gouvernement québécois appuie non seulement le maintien, mais 
la revitalisation des traditions de multiples façons, entre autres par l'implication du 
ministère de l'Agriculture dans la revitalisation de l'artisanat auprès des Cercles de 
fermières et par les programmes des écoles agricoles et ménagères. Le 
développement du tourisme. stimulé par I'accroissement des déplacements en 
automobile, vient nourrir le processus. En 1939, les rapports de Jean-Marie 
Gauvreau sur l'artisanat et d'Albert Tessier sur le tourisme. présentés au ministère 
des Affiires municipales, de l'Industrie et du Commerce, visent la réintégration d'un 
artisanat de qualité et des traditions canadiennes-françaises qui ont presque 
disparu, dans un but avoué de propagande touristique: u le retour à des coutumes et 
des procédés typiques enrichira notre atmosphère et contribuera à lui donner un 
caractère u différent n. inattendu n (Tessier. 1939: 30). Ce courant vivificateur se 
manifeste aussi dans l'habitation, alors que l'Office du Tourisme de la province 
recense les maisons comportant le caractère français si recherché. tout en tentant 
de « fixer leur provenance des diverses provinces de France » (Brassard, [s.d.]: 1). 

La popularisation du tourisme au cours de la premiére moitié du XXe siècle met en 
valeur les spécificités de chaque peuple. spécificités qu'il faut conserver. car ce sont 



les différences pittoresques qui par leur attrait. assureront la présence des touristes 
étrangers: a l'intérêt qu'offre la province de Québec aux touristes américains prend 
sans doute son origine dans la couleur locale de ses traditions. de sa langue, de 
son folklore, de ses arts domestiques, de son autochtonie caractéristique34 D. 

Pour stimuler I'intérêt des touristes, la diversité régionale doit être encouragée. Dans 
ce contexte. Albert Tessier suggère la création d'un plan d'ensemble teinté de 
régionalisme, où se dégageraient les particularités de chaque région. où les thèmes 
principaux seraient fixés afin de maintenir la variété de la production artisanale, 
évitant ainsi la saturation du marché touristique (Tessier, 1939, 30). L'artisanat doit 
être développé a suivant les aptitudes et les ressources propres à chaque région D 

(Gauvreau. 1939: 37). En fait, le développement des industries domestiques doit 
suivre celui du tourisme. 

Facteur primordial dans la création du visage pittoresque de la province, l'artisanat 
constitue de plus un moyen de réintégrer quelques-uns des Canadiens français qui 
« ont répondu à l'appel de la patrie » lors de la Deuxième Guerre mondiale 
(Gauvreau, 1940: 9). De même, la réintégration au foyer domestique des femmes 
qui ont quitté la maison pour remplacer la main d'oeuvre masculine dans les usines 
fait partie des préoccupations. On envisage aussi l'artisanat comme une façon de 
retenir à la campagne quelques ruraux. garçons et filles, leur évitant ainsi de céder à 

l'attrait des villes et de risquer d'aller joindre les rangs des chômeurs urbains 
(Désilets. 1937a: 14; Gauvreau. 1940: 12-13; Riou et Gauvreau. 1953: 45). 

Ces préoccupations ont amené la création d'un centre de brayage du lin à 
Beauceville en 1928 (RW, 1928: 209; voir chap. 1). alors que le gouvernement 
étudie les moyens de répandre et de perfectionner la culture du lin, dans l'objectif 
d'augmenter la production de toile domestique, non seulement pour l'utilisation 
domestique mais aussi à des fins de vente de produits artisanaux aux touristes 
(Désilets. 19371337; FMIC. dossier a Culture du lin D). Ces mêmes soucis auraient 
présidé à la mise sur pied de l'école de céramique de Beauce en 1941, lieu où l'on 
souhaite réaliser une fusion entre agriculture et artisanat Non seulement lié au 
contexte de popularité de I'artisanat à l'époque. la création de l'école de céramique 

34. Extrait d'une entrevue accordee à la presse par M. Elmer P. Resseguie. représentant 
canadien de la Scripps-Howard Newspapen Co.. de New York. reproduit dans Le Soleil, 28 
man 1946. p. 22. 



veut répondre au probléme de chômage des jeunes. dii à l'accroissement de la 
population et à la mécanisation de l'agriculture (Chartier. 1948:lO). A l'origine. les 
jeunes hommes qui y étudient suivent des cours d'agronomie et de céramique 
 éclaireur, 7 mai 1942:l; Chartier, 1948). On espère ainsi qu'ils pourront travailler 
à l'agriculture l'été et se constituer un revenu d'appoint par la céramique i'hiver. Le 
programme est rapidement modifié (dés 1943). l'équipement nécessaire à la 
production céramique étant trop important pour que l'établissement individuel soit 
rentable. Les cours d'agronomie sont abandonnés et on se concentre sur la 
céramique. La construction d'un comptoir de vente de la production est prévue: 
u l'édifice sera de vieux style canadien et ne manquera pas d'attirer les Américains 
qui circulent en très grand nombre dans la Beauce, l'été D  éclaireur. 1983: 73). 
Les fermiéres ouvrent, elles aussi. un comptoir de vente permanent en Beauce 
(RMA. 1944113). En 1946, les fermiéres de Beauceville installent un comptoir 
d'artisanat saisonnier entre Saint-Joseph et Beauceville, dans l'ancienne école de 
céramique. pour la période touristique estivale (FMACF, dossier Beauceville). Dés 
les années 1920, le magasin P.F. Renault de Beauceville. comme d'autres 
commerces à travers la province. collabore avec le Service de l'Économie 
domestique par l'organisation d'expositions favorisant le développement des 
industries domestiques (Désilets, 1937a: 14). Cependant, certains croient que ces 
quelques efforts ne suffisent pas. Ainsi, selon le géographe Femand Grenier, « la 
Beauce ne tire aucun parti de son artisanat extrêmement intéressant et qui pourrait 

se développer. de la céramique de Saint-Joseph dont la jeune école a déjà donné 
des oeuvres de grande valeur, rien non plus de ses produits de l'érable qui 
pourraient donner lieu à un intéressant commerce d'été B (Grenier. 1955:167-168). 

Pourtant, la présence du courant d'encouragement au développement du tourisme 
par le gouvernement est attestée en Beauce. Tout d'abord, un « Syndicat d'initiative 
de la Beauce » est créé en 1933. Ces syndicats. inspirés d'un modéle français et 
liés au Conseil du tourisme, doivent s'occuper d'inventorier et de promouvoir les 
attraits touristiques de leur territoire (FMIC, dossier u Conseil du tourisme et 
syndicats d'initiative D). Cependant, un document daté de 1936 affirme que le 
Syndicat de la Beauce est en pratique inexistant. D'autres activités témoignent de 
l'intérêt porté à la question du tourisrne dans la région, dont la tenue d'une réunion 
sur le tourisrne à Saint-Georges, le 17 novembre 1941. A cette occasion, le directeur 
de l'Office du tourisme de la province, Maurice Hébert présente une conférence sur 
le sujet  éclaireur, 20 nov. 1941: 1. IO). Des extraits du rapport de Tessier sont 



publiés dans L'Éclaireur les 13, 20 et 27 novembre 1941. Selon certains. u La 
Providence a doté la Beauce de façon admirable au point de vue pittoresque. 
pourquoi ne profiterions-nous pas de cet avantage précieud D (L'Éclaireur. 18 mai 
1950: 5). Le portrait que trace Grenier du développement touristique de la région en 
1955 est cependant plutôt sombre: 

la Beauce est silrement I'une des régions les plus agréables de la 
Province et I'une de celles qui sont restées le plus authentiquement 
françaises. [...] En outre, la Beauce n'a fait jusqu'ici aucun effort pour 
attirer le ?ourisme. Dirons-nous même qu'elle a tout fait pour l'éloigner? 
II faut voir toutes ces fermes mal entretenues le long de la route; les 
pancartes monstrueuses qui bordent la route et sont presque toujours 
rédigées en anglais; les magasins des villages dont les murs sont 
affreusement tapissés d'affiches multicolores annonçant exactement 
les mêmes produits que le touriste américain vient de laisser dans son 
pays; les hôtels dont les noms suintent la banalité -M.idway, Modem, 
Maple leaf, etc.- et qui. de. plus. nbifrent qu'un service médiocre et 
ne disposent d'aucune tradition culinaire onginale; toutes ces « heated 
cabins n. etc. (Grenier, 1955:167-168). 

L'hôtellerie occupe d'ailleurs une place très importante dans le développement du 
tourisme et le caractère pittoresque de la province. Le ministère des Affaires 
municipales, de l'Industrie et du Commerce, qui s'occupe aussi de l'hôtellerie et du 

tourisme, encourage les hôteliers à décorer et à meubler leur établissement « à la 
canadienne n afin de donner aux touristes le cachet canadien-français qu'ils 
recherchent (Gouin, 193892 et 149). Des suggestions de mobilier pour les hôtels 
sont d'ailleurs proposées par l'École du meuble en 1936 (FMIC, dossier « École du 
meuble B). En mai 1950. le ministère oifre un cours aux hôteliers de la Beauce. A 
cette occasion, ces derniers ont adopté le port d'un costume féminin composé d'une 
jupe ample et d'un boléro noir pour leur personnel féminin (L'Éclaireur, 18 mai 1950: 

5). 

Le visage pittoresque du Canada français que l'on tente de vendre aux touristes 
dans les dépliants promotionnels. parfois peu en accord avec la réalité, fait dire à 
Albert Tessier dans son Rapport sur le tourisme: « Par souci de dignité et pour 
sauvegarder nos meilleurs intérêts, hâtons-nous de mettre la réalité en accord avec 
notre littérature publicitaire! Car c'est notre publicité qui a raison B (Tessier, 1939:6). 

Le besoin de créer des costumes régionaux 

La recherche de costumes régionaux se situe dans un ensemble plus large d'une 
idéologie non plus de survivance et de conservation, mais de revitalisation du 



passé. La création de costumes régionaux canadiens est perçue comme un moyen 
parmi d'autres pour créer ce pittoresque que souhaite les touristes étrangers, car le 
costume crée une image instantanée. un u cliché n que le touriste associe 
facilement à une région. Le costume régional adopte généralement u une forme 
facilement identifiable [...] qu'une reconnaissance aisée permet de hisser au rang 
d'élément emblématique D (Maguet et Tricaud, 1994: 26). De plus, le costume est 
mobile, permettant d'identifier u une personnalité régionale » même hors de son 
contexte (sa région) (ibid.: 14). u Une fois fixées dans l'esprit du public et devenues 
familières, ces images peuvent se prêter à des utilisations secondaires. touristiques 
et publicitaires notamment » (ibid.: 19). 

Les racines françaises, selon Albert Tessier, multiplient le corpus de traditions 
canadiennes-françaises: u nous avons notre propre folklore. nos costumes 
pittoresques. nos légendes. nos souvenirs, et par une fortune merveilleuse, nous 
pouvons puiser dans tout le folklore français. Tout ce qui se fait en France dans ce 
domaine, pourrait presque se transporter ici sans transposition essentielle » 
(Tessier. 1939: 33). Les costumes canadiens sont donc recherchés dans nos 
racines françaises. et par un raccourci, ils ne peuvent que ressembler à ceux des 
provinces de France d'où sont venus les ancêtres: u La vieille province française du 
Québec n (Tessier, 1939: 5) doit retrouver sa physionomie française et afficher ses 
couleurs à travers ses costumes. Ainsi. (( les étrangers viendraient de partout visiter 
notre province, dont le panorama et les moeurs paisibles les charmeraient; ils y 
viendraient chercher un souvenir de la France et le doux écho de notre langue » 
(Ber, 1942d: 35). 

Le charme pittoresque et la. variété des costumes régionaux français servent donc 
de source d'inspiration et stimulent l'imagination des promoteurs de cette idée au 
Québec. En France comme en Europe. la différenciation des particularités 
régionales s'accentue grâce à l'introduction et à la distribution plus facile de 
nouvelles matiéres. favorisées par l'industrialisation et le developpement des 
chemins de fer (Cuisenier. 1987: 76), mais aussi à cause de l'ouverture sur les 
régions voisines, qui améne une prise de conscience des différences (Seid, 1984: 
88). Le romantisme éveille un intérêt pour les costumes paysans et la mise en valeur 
du costume régional: dès le XIXe siécle, leur côté pittoresque est recherché par les 
touristes qui visitent les villages où peuvent etre observés ces costumes. qui 



atteignent alors le sommet de leur développement (Snowder, 1979:7; Gaborjàn, 
1969: 7; Seid, 1984: 89). 

Au Canada français, au début du XXe siècle, alors que le costume de l'habitant 
semble rejeté. la valorisation d'un costume féminin typiquement canadien suscite 
l'intérêt. L'attrait pour le costume féminin s'explique peut-être par les possibilités de 
création qu'il offre, grâce à l'utilisation de matériaux divers et à la multiplicité des 
couleurs disponibles. 

La prolifération des fêtes populaires et des centenaires de paroisses au Québec 
stimule peu à peu le développement de la popularité des costumes régionaux. En 
fait, selon Tessier. il faut multiplier les fêtes nationales pour multiplier les occasions 
de créer du pittoresque (Tessier, 1939:31). Dan:: ces occasions. la population aime 
à se costumer de vêtements d'inspiration ancienne associés à différentes époques, 
allant de la Nouvelle-France à l'époque victorienne. Lors du Deuxième centenaire 
de Sainte-Marie de Beauce. en 1944. les costumes portés réfèrent à « tantôt une 
galante marquise, tantôt une célèbre Marie-Antoinette » ou encore à Catherine de 
Médicis (Comité des fêtes du deuxième centenaire, 1944: 22). L'enthousiasme des 
jeunes filles pour les costumes anciens lors des fêtes patriotiques, « pourrait faire 
croire que l'idée d'une robe nationale serait bien accueillie n (Ber. 1942a: 47). 

L'introduction et la propaqation de l'idée du costume réaional: le  roie et de RQor 

Au milieu des années 1940. le ministère de I'lndustrie et du Commerce confie à 
Roger Larose. dit u Régor D. dessinateur en haute couture et créateur de modèles, 
le projet de crker des costumes régionaux L'objectif principal de ce 
projet est d'u offrir à la population rurale des vêtements et accessoires attrayants, 
convenables à notre climat, et typiques à chacune des régions de la Province D. Les 
buts fixés sont nobles: rendre la province attrayante afin d'attirer les touristes et 
former u un esprit franchement canadien dans l'art de se vêtir n (L'Action Catholique, 
1945: 15). De plus. la création de costumes régionaux devrait augmenter les 
revenus provinciaux et encourager les jeunes à demeurer au foyer paternel pour 

35. La copie du contrat entre Régor et le ministère de I'lndustrie et du Commerce n'est ni 
signée. ni datée. Cependant. le ministère ayant changé de nom en 1943 (auparavant 
ministère des Affaires muniapales. de I'lndustrie et du Commerce) et le ministre Paul Beaulieu 
étant entré en fonction le 30 aoGt 1944. I'entente ne peut qu'étre posténeure à cette date 
(Deschénes. 1993). 



fabriquer des souvenirs. Pour réussir à propager I'idée du costume régional, on 
encourage la création d'écoles où les jeunes apprendraient à confectionner des 
accessoires régionaux; le port des costumes régionaux dans les établissements 
hôteliers; la promotion des costumes auprès d'associations comme les Cercles de 
fermiéres. On propose aussi la tenue d'expositions et de conférences et de la 
publicité dans les revues de mode. 

Par son contrat avec le ministére (annexe G), Régor s'engage à donner une série de 
conférences à travers la province, où il présentera des croquis et modéles de 
costumes et à organiser des expositions présentant au moins 20 créations, avec 
défilé de mannequins. II devra aussi fournir des modéles d'ornements de vêtements. 
mais surtout a au moins quatre-vingts et au plus cent cinquante patrons de 
costumes de grandeur standard, avec croquis en couleur ». Régor écrira aussi des 
articles sur le costume régional pour publication dans les journaux et revues. avec 
croquis et photos. II devra créer des modèles exclusifs pour les hôtels, les Cercles 
de fermières et autres organisations, et diriger la réalisation d'un film sur le costume 
regional. 

Dans le cadre de son projet, Régor propose la division du territoire québécois en dix 
régions. A chaque région serait associé un costume. inspiré de ceux des provinces 
de France d'où sont venus les ancêtres qui ont occupé ces territoires. Pour les 
régions peuplées plus récemment, a il faut chercher notre inspiration dans leur 
économie et leur topographie n (L'Action Catholique. 1945: 15). De ce point de vue, 
les possibilités agricoles régionales paraissent déterminantes dans l'apparence du 
costume36. En théorie. les particularités territoriales des régions conditionnent la 
production des ressources naturelles. donc l'accès aux matiéres premiéres 
disponibles. Il semble donc tout à fait normal que les costumes différent selon les 
régions. En pratique, il est toutefois peu probable que la diversité régionale dans 
l'agriculture québécoise influence les ressources disponibles. les possibilités de 
production de matiéres textiles étant relativement semblables dans l'ensemble du 
Québec. 

36. Le meilleur exemple de création de costumes correspondant aux possibilités du territoire 
est certainement celui du Centenaire du Rovaume du Saauenav en 1938. alors aue chaaue 
paroisse porte un costume dont les coulek correspondent % ses supposés'caract&es 
prédominants. Voir Hamel. 1995. 



Parmi les régions délimitées par Régor. on remarque la Vallée de la Chaudiére (Ber, 
1942d:35). Malheureusement. nous n'avons retrouvé aucun croquis ni aucune 
description des costumes conçus pour cette région. probablement elle aussi 
subdivisée en plusieurs sous régions. 

La réalisation de l'ensemble du projet inclus dans ce « contrat relatif à l'introduction 
et à la propagation de i'idée du costume régional dans la Province B rapporterait à 
Régor un minimum de 14 500s et un maximum d'un peu plus de 20 000S D'aprés 
un mémo agrafé à la copie du contrat, son salaire aurait été de 7800$, auquel 
s'ajoute une subvention allant jusqu'à concurrence de 5000$. 

Bien que nous ne puissions connaître quelle part du projet fut réalisée3', nous 
savons que le programme a été au moins partiellement mis en place. puisque nous 
avons retrouvé différents articles rendant compte de ces activités. Ainsi. dans une 
conférence présentée à la Société Saint-Jean-Baptiste de Québec en décembre 
1944, G Le conférencier expliqua la nécessité de la création d'un tel costume. et les 
avantages à retirer, tant au point de vue économique qu'artistique. [...] Ce sera une 
source de revenus au point de vue économique. par la venue des touristes et du 
côté artistique. par l'intérêt que susciterait un tel costume chez les jeunes n (Le 
Soleil. 194415). En 1945. le programme de propagande pour les costumes 
régionaux est publié dans l'Action Catholique. On y résume les buts et objectifs du 
projet et l'ensemble des moyens proposés pour sa mise en application. 

Régor serait actif dans la propagande de costumes régionaux depuis le début des 
années 1930, soit bien avant son contrat avec le ministère (Ber,1942d: 35). Dès 
1942. ses projets de création de costumes régionaux semblent connaître un certain 
succès: les membres du comité régional des fêtes du Bas-Saint-Laurent se disent 
u convaincus de i'importance de ce costume pour le maintien des moeurs et des 
coutumes d'un peuple fier n (Ber, 1942d: 35). Régor a subdivisé le BasSaint- 
Laurent en sous régions, auxquelles sont associées des régions françaises. Ainsi, le 
costume de la région de Montmagny s'inspire de celui de Douarnenez en Bretagne. 
celui de la région de I'lslet, de Cancale; celui de la région de Kamouraska, de 

37. Les rapports du minist&e de I'lndustrie et du Commerce n'étant pas publiés avant 1959 
(sauf en 1942 et 1943). il est assez difficile de connaitre quelle part de l'ensemble de ce projet 
fut effectivement produite. Malgré nos recherches pour,retrouver des traces d'un film sur le 
costume rbgional, nous n'avons pu confiner si ce dernier fut rbalisé ou non. 
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Pontivy, etc., avec des variantes pour les villages (Figure 19). « Toute la population 
de Sainte-Anne de la Pocatiére est prête et n'attend plus que le règlement des 
derniers détails d'ordre matériel avant de donner l'essor à cette magnifique 
innovation qui ne doit pas être temporaire, mais permanente » (Ber, 1942d: 35). 
Ainsi, on peut supposer que l'obtention de l'appui du ministère de l'Industrie et du 
Commerce constitue un aboutissement dans le travail de propagande de Régor. 

Figure 19: Costumes créés par Regor pour la région de Kamouraska, inspirés 
des régions du Batz et de Cancale en Bretagne. Source: L'Action Catholique, 7 
janvier 1945: 4. 

Encore en 1957, à l'occasion des fêtes du tricentenaire de la seigneurie de 
Longueuil. Régor a créé douze costumes. originaux parce qu'inspirés de costumes 
régionaux français. II s'agit de robes que l'on dit « tout à fait adaptées à la forme de 
vie du vingtiéme siècle » (La Presse, 1957: 28) (Figure 20). Les femmes u pourront 
choisir le modèle qu'elles trouveront le plus approprié à leur personnalité et à 
l'emploi qu'elles en voudront faire ». A Longueuil aussi. on croit que le port d'un 



costume historique pourrait être à l'origine d'une tradition locale (La Presse, 
1957: 28). 

L'importance accordée à 1s différenciation régionale semble toutefois relative. 
D'aprés ce qu'en a compris Alice Ber, les costumes proposés par Régor peuvent 
être confectionnés de u tissu paysan n ou de tissu commercial; les couleurs sont 
selon les préférences de chacune ou selon la mode et u chacune apporterait la 
marque de son talent et de sa personnalité B. u Les costumes proposés ne 
manquent donc pas d'allure moderne, ils sont commodes et pratiques tout en 
gardant leur caractére original B (Ber, 19424: 35). C'est cette liberté qui a charmé 
Mme Ber et lui fait endosser le projet (Ber, 19424: 35). Régor explique qu'« il s'agit 
simplement de porter avec une robe aux lignes simples. [...] des accessoires qui 
seraient typiquement canadiens » (L'Action Catholique, 1945: 15). u Tous y ajoutent 
un peu de leur tempérament et de leur caractère. créant ainsi un costume 
franchement personnel n (L'Action Catholique, 1945: 4). Avec une telle ouverture 
d'esprit. on peut s'interroger sur la différenciation et l'identification possible de traits 
typiques à chacune des régions. 

Figure 20: Costumes créés par Régor pour le tricentenaire de la seigneurie de 
Longueuil, inspirés de costumes de la Saintonge, de l'Alsace et du Poitou. 
Source: La Presse, 19 janvier 1957: 28. 



Des costumes authentiaues: les recherches de Madeleine Dovon 

Ces « costumes inventés » par Régor auraient stimulé Madeleine Doyon dans ses 
recherches pour retrouver les authentiques costumes canadiens (Godin, 1988: 25). 
Elle justifie son !mail de reconstitution par le désir de ne plus voir, dans les 
différentes fêtes, des « costumes inventés B. u Ceux qu'un certain artiste de 
Montréal, un dessinateur de modes. nommé Régor, a voulu lancer en 1946, lors 
d'une campagne qu'il avait entreprise à travers la Province en accord avec nos 
sociétés patriotiques et l'office du Tourisme D (Doyon, 1954~: 2). u Sitôt qu'ils 
prennent une allure paysanne, dit-elle, on se hâte d'appeler folkloriques ces 
costumes inventés, soitdisant (sic) traditionnels. alors que souvent ils sortent de 
l'imagination féconde d'artistes douteux » (Doyon, 1954a: 16-17). 

Dans les années 1940, ses enquêtes ethnographiques lui ont permis de recueillir 
suffisamment de données pour former « un ensemble agréable. assez complet pour 
devenir le costume traditionnel de cette région [la Beauce]. Les documents pris à 
diverses sources semblent présenter les caractères d'une incontestable 
authenticité ». Selon elle. u de tels documents encourageraient à la prudence nos 
inventeurs de costumes régionaux! » (Doyon. 1946: 116). 

Rappelons la description du costume beauceron. selon les résultats des recherches 
de Madeleine Doyon: « capeline blanche. fichu rouge. robe de toile quadrillée de 
rouge. tablier bleu, jupon rouge brodé et souliers fins » (Figure 21). Cette 
description du costume féminin beauceron correspond à peu de choses prés à 
celles qu'elle donnerait des costumes charlevoisiens ou acadiens: les variantes 
touchent essentiellement les motifs et les couleurs. Quant au costume masculin, le 
costume de l'habitant tel qu'on le connaît peut difficilement être utilisé lors des 
festivités estivales puisque c'est un costume d'hiver (Doyon. 1954c: 2). Elle crée 
donc un costume estival masculin « blanc ou mi-blanc mi-couleur. selon le tissu de 
sa chemise ou de ses pantalons. Le mouchoir rouge ou les bretelles de couleur le 
rendent très pittoresque D (Doyon, 1954c, 3) (Figure 22). 

Bien que se fondant sur des sources différentes de celles de Régor. Madeleine 
Doyon expose elle-même l'ensemble des résultats de ses recherches comme des 
données permettant la création de costumes régionaux. Dans un compte-rendu de la 
conférence qu'elle a prononcée devant les membres de la Société Saint-Jean- 
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Baptiste de Notre-Dame du chemin, le journaliste de L'Action Catholique présente 
ces costumes comme étant 

non pas des costumes, genre paysan. u inventés P à méme les 
réminiscences de costumes étrangers; non pas des costumes 
historiques, c'est-à-dire ceux qui nous sont venus de France ou 
d'Angleterre et qui appartiennent au monde international; mais des 
costumes bien à nous, des costumes qui se sont développés au 
Canada, conformes au climat et à l'6conomie de notre pays. et dont les 
matériaux sont sortis tout entiers & notre sol. Ces costumes sont 
l'expression de notre vie d'autrefois . 

Figure 21: Costumes beaucerons reconstitués par Madeleine Do on dans les 
années 1940. Au centre, le costume de dimanche; de chaque c d ,  le costume 
de travail. Source: Fonds Madeleine Doyon-Ferland, Archives de Folklore, 
Université Laval. 

38. a Nos costumes régionaux B. L'Action Catholique.,supplbment 4 avril 1954. p. 11. Cet 
extrait s'inspire de la conférence présentée par Madeleine Doyon-Feriand devant la section 
fbminine de la Socibtb Saint-Jean-Baptiste de Notre-Dame du Chemin, le 17 fbvrier 1954. 



La promotion de ces costumes est faite conjointement par les Archives de folklore de 
l'université Laval, lieu de travail de Madeleine Doyon, et la section féminine de la 

Société SaintJean-Baptiste de Notre-Dame du Chemin. En i 954, la société Saint- 
Jean-Baptiste lance une campagne de promotion en faveur des costumes régionaux 
(Dovon. 19%~. 3) espérant que chaque région aura sous peu son propre costume, 
« et que les Canadiens se montreront fiers de leur passé en chassant de leurs 
célébrations patriotiques les costumes u inventés u qui ne représentent absolument 
rien du génie de nos humbles aïeules u (L'Action Catholique, 4 avri11954: 11). A 
l'occasion du défilé de la Saint-Jean-Baptiste de 1954 à Québec. un char 
allégorique présentait le costume régional de I'lle d'Orléans. tel que reconstitué par 
Madeleine Doyon (Doyon, 1954~: 3). 

Ces pittoresques costumes paysans sont diffusés. entre autres, sous forme de 
poupées (Figure 22) et de cartes postales, ces derniéres étant distribuées par la 
Société Saint-Jean-Baptiste et par le Service de l'Enseignement ménager du 
Département de l'Instruction publique (Lessard. 1988: 71). Madeleine Doyon diffuse 
les résultats de ses recherches dans le cadre de plusieurs conférences. dont une 
devant les techniciennes en enseignement ménager, en janvier 1947 (Doyon. 
1947a) et une au Cercle de fennières de Beauceville en avril 1950 (FMACF. dossier 
« Beauceville »). Un extrait de son article sur le costume beauceron. publié A 
l'origine dans Les Archives de Folklore en 1946. est reproduit dans L'enseignement 
primaire en 1951. Conformément au souhait des dirigeants des écoles ménagéres 
des le congrés de 1926, ce texte portant sur le costume national peut servir de 
lecture, de texte à analyser et de dictée, tout en transmettant un attachement aux 
traditions canadiennes-françaises. 

Les recherches de Madeleine Doyon se situent dans la tendance internationale de 
l'époque en matiére de recherche sur les costumes, qui se construit alors sur le 
savoir et la mise en valeur d'un patrimoine vestimentaire (Godin. 1988: 21-24). A ce 
moment. l'étude du folklore consiste à recueillir ce que l'on considére comme les 
derniers vestiges des traditions, afin de les préserver de la disparition. L'ouverture 
sur le monde. favorisée par le développement des communications et du tourisme, 
met en évidence les diversités et la u couleur locale » de chaque pays (Figure 23). 
Au cours de ses travaux, Madeleine Doyon recherchait un costume authentiquement 
canadien. u sorti de notre sol », adapté au climat et influencé par les premiers 
habitants du continent, les Amérindiens (Godin. 1988:18-19). 



Figure 22: Poup6es v&tues de costumes beaucerons. Source: Fonds Madeleine 
Doyon-Ferland, Archives de Folklore, Université Laval. 



Le costume stéréotypé d e  l'habitant rorrespond assez  bien à c e s  critères. 
Cependant. les costumes féminins conçus par Madeleine Doyon semblent bien loin 
d e  cet archétype e t  montrent d e s  similitudes frappantes avec les costumes 
régionaux français (Figure 24). Doyon ira jusqu'à conclure que comme e n  France, 
les particularités des  costumes régionaux québécois s'observent principalement 
« dans la composition e t  l'ornementation d e  la coiffe e t  du tablier » (Godin, 1988: 
28). 

Étonnamment. la différentiation régionale semble plus ou moins rigoureusement 
appliquée par Madeleine Doyon elle-même, puisque les costumes qu'elle propose à 
l'Hôtel d e  la Roche-Pleureuse d e  l'lle-aux-Coudres. dans  Charlevoix, sont inspirés 
du costume beauceron (FMDF, dossier « Costumes: Québec (et régions) »). 



Figure 23: Madeleine Doyon, A droite. poriant un costume reconstitué qü'elle 
dessiné. Source: National Geographic Magazine, septembre 9950, p. 353. 



Figure 24: Carte illustrant les costumes régionaux français, montrant des 
similitudes évidentes avec les costumes dessinés par Madeleine Doyon. 
Source: Fonds Madeleine Doyon-Ferland, Archives de Folklore, Université 
Laval. 



L'accueil e t  la popularité des costumes réqionaux 

Les tentatives québécolses de création de costumes régionagx semblent avoir 
connu peu de succès, même dans les milieux qui en faisaient la promotion. Nous 
n'avons pas trouvé de dscuments permettant d'évaluer l'accueil résemé au projet de 
Régor par la population. Cependant, à voir la croisade entreprise par Madeleine 
Doyon contre ces « costumes inventés », et les nombreuses allusions qu'elle y fait 
dans ses conférences. on peut croire que ceux-ci ont connu une certaine popularité. 
Lors de sa conférence au Club Richelieu en 1954, elle affirme: « Ces faux costumes 
canadiens sont malheureusement trop en vogue encore. Ceux sortis de l'imagination 
de Régor connurent un certain succès auprès de quelques autorités et institutions 
québécoises et, en particulier, chez les hôteliers de la région du nord de Montréal » 
(Doyon, 1954b: 2). Elle les décrit comme cc de petits costumes, joliment présentés. 
qui plaisaient à la population, mais qui ne représentaient en rien la vie canadienne » 
(Doyon, 1954b: 1). Ceux-ci auraient foisonné dans les parades de la Saint-Jean- 
Baptiste et dans les centenaires (Doyon, 1954a: 17). Elle ajoute que deux pièces de 
vêtements ont connu la faveur populaire: la coiffe hollandaise et le corselet de 
veiours noir lacé (Doyon, 1954b: 2). Même à Saint-Frédéric de Beauce, en 1957, le 
costume officiel du centenaire comporte ce fameux corselet noir (Le Soleil, 14 juin 
1957). 

Trop habitués au port de costumes d'inspiration historique et à des costumes du 
type de ceux créés par Régor, la population semble montrer peu d'intérêt pour les 
costumes « authentiques D recréés par Madeleine Doyon: 

Ce qui est malheureux c'est que nos gens si habitués de se contenter 
de l'à peu près ne prennent pas le temps de constater la différence qui 
peut exister entre de l'authentique et de l'inventé. Aussi quand on leur 
présente nos vrais costumes, la plupart du temps ils ne les acceptent 
pas, parce que disent-ils i!s ne ressemblent.pas à ceux qu'ils ont vus 
tant de fois aux tncentenaires et qui leur plaisaient tant [...] C'est ainsi 
que plusieurs ne veulent accepter les costumes canadiens que j'ai 
reconstitués, nos vécta$Les et seuls vrais costumes sous prétexte 
qu'ils font trop mexicains (Doyon, 1954~: 3). 

Madeleine Doyon reprend régulièrement la question de l'acceptation de ses 
costumes lors de ses conférences. Face aux dificultés qu'elle semble rencontrer 

39. Le manuscrit du plan de la conférence contient de trés nombreuses fautes de frappe. que 
nous n'avons pas reproduites afin d'allbger la lecture. 



pour faire accepter ceux-ci par la population. on peut s'interroger sar le rôle de 
l'appui gouvernemental dans l'acceptation de costumes régionaux au Québec. Elle 
tenten. comme son concurrent Régor, de gagner I'appui du ministère de I'lndustrie 
et du Commerce. Luc Lacourcière. directeur des Archives de folklore de I'Univsrsité 
Laval, fait parvenir une lettre datée du 11 octobre 1946 au sous-ministre de 
I'lndustrie et du Commerce accompagnée d'exemplaires des caees postales 
illustrant les costumes reconstitués par Doyon (FMIC. dossier Costumes 
régionaux »). 

Deux tendances semblent se dégager de ce mouvement de valorisation des 
costumes canadiens. Bien qu'ayant un but commun, soit d'encouragar le port des 
costumes régionaux et nationaux. Doyon cherche à créer des costumes de 
représentation pour des fêtes patriotiques. Pour elle, ce costume est un emblème 
identitaire: « il faudra le prendre tel qu'il est. c'est-à-dire, un symbole » (Doyon. 
1954a: 17). De son côté, Régor. plus créateur de mode qu'historien du costume ou 
folkloriste, s'efforce d'intégrer des techniques ou des motifs traditionnels dans les 
vêtements quotidiens (Figure 25). Régor nous semble ainsi plus près de la 
philosophie du ministère de l'Agriculture et de l'École des arts domestiques qui 
diffusent des modèles décoratifs aux artisanes afin de diversifier et d'améliorer la 
qualité de la production. C'est ce même but qui amènera la création d'une école de 
mode qui formerait des dessinateurs, capables d'exprimer le bon goût et le confort 
nécessaires à notre climat. dans des créations canadiennes » (L'Action Catholique, 
1945:lS). 

En fait. I'appui accordé ou non par le gouvernement a chacun de ces projets nous 
semble conditionné par la définition des buts B l'origine même de ces deux projets. 
Le gouvernement ne se préoccupe pas que de créer des costumes régionaux 
donnant un caractère pittoresque à la province. Le projet confié B Régor est défini 
sur des bases économiques: il cherche à stimuler la création et le port de vêtement 
typiquement canadien, favorisant ainsi la production artisanale, à des fins 
domestiques, mais surtout pour le marché touristique. Face au développement 
rapide des sports d'hiver. qui créent un nouveau marché. on souhaite offrir des 
costumes de sport ayant un caractère canadien, fabriques de flanelle artisanale ou 



d'étoffe à a makinaw »40 (Gauvreau, 1939: 14). Comme le dit Gauvreau, costume 
canadien ne signifie pas nécessairement costume d'« habitant N (1939:48). 

Figure 25: Manteaux du soir et gilets de sport réalises au crochet d'après les 
dessins de Roger Larose dit  a Régor ». Les motifs se veulent d'inspiration 
amérindienne. Notons que ce type de motifç floraux s'est développé dans l'art 
amérindien au cours du XIX siècle, en s'inspirant des motifs décoratifs 
populaires à l'époque victorienne. Source: Gauvreau, 1940: 26. 

De plus. ce projet correspond peut-être mieux aux attentes du public, car à en croire 
certains auteurs, le port d'étoffes du pays est devenu à la mode en milieu urbain au 
cours des années 1930 et 1940 (Potvin, 1942: 223; RMA, 1933: 30; Bériau, 1 943:l8; 
Gauvreau. 1939: 9). Les citadines seraient de plus en plus nombreuses à se vêtir de 
lin et de laine du pays, par coquetterie bien plus que par fierté nationale (Ber, 
1942a: 47). « On parle de plus en plus de porter des étoffes du pays. Les citadins et 

40. « Étoffe de laine à larges carreaux dont on fait des blouses trés chaudes. Ces blouses 
elles-mèmes n. Bélisle, [1955]: 727. 



certains en particulier se sont faits les champions de cette heureuse initiative. [...] II 
est aussi chic d'en porter soi-même que les Américaines et les Américains. touristes 
de la Malbaie. par exemple » (Gauvreau, 1939: 9). Ainsi, le port de vêtements mode 
fabriqués d'étoffe du pays. ferait des dames u les drapeaux vivants, les drapeaux 
charmants de chez nous autour desquels tous s'empresseront, j'en suis sûr, de se 
rallier » (Gouin 1938:147-148). 

Dans un article publié dans ~$claireur en 1942, les étudiantes de l'école normale de 
Beauceville sont montrées par Françoise ~audet-%et4' comme un modèle a suivre 
pour la mise en valeur de costumes typiquement canadiens: 

Combien sont-elles là devant vous. élèves de l'École normale de 
Beauceville qui poen t  fièrement le nouvel uniforme de leur création? 
Jupe de flanelle trssée-main. Corsage de toile-du-pays. Cravate 
tricotée. Béret initialé. [ Les religieuses ] ont !ravaillé pendant deux 
ans, sans se lasser. Trouver la filasse de lin, insister aupres de chaque 
élève pour que sa maman tisse et la laine et la toile, cela aeté tout un 
problème devant lequel elles se sont révélées inlassables 
chercheuses, excellentes mathématiciennes et grandes économistes 
 éclaireur, 19 mars 1942: 3) (Figure 26). 

Figure 26: Les élèves de l'École normale de Beauceville arborant leur uniforme 
fabriqué de tissu domestique. Source:  éclaireur, 19 mars 1942:3. 

41. Fondatrice de la revue Paysana: Madame Smet y « donne des conseils judicieux aux 
fermières D, sur !'Bconomie domestique et l'artisanat. La revue est subventionnBe par le 
ministère de I'Agnculture (Gauvreau, 1939: 19). 



Un costume c< svmboliauement histonaue B~~ 

Peu de descriptions de çcstumes peuvent être rapprochées des costumes 
reconstituos par Marleleine Doyon, si ce n'est les quelques références au ccstume 
de travail aux champs décrit au premier chapitre. constitué d'une longue robe de 
coton. d'un chapeau de paille et de chaussures de cuir de fabrication domestique. 
Le plus souvent, l'image que nos informateurs conservent de la mode d'autrefois est 
que tous portaient des vêtements semblables, généralement de couleurs sombres. 
ce qui nous approche beaucoup plus de la mode victorienne iloïigueur des robes, 
des manches. jupons, « bustles », crinolines) que d'un costume réçional du type de 
ceux reconstitués par Madeleine Doyon ou Régor. On peut ainsi comprendre 
pourquoi. lors des fêtes patriotiques, on préfére porter des cûstumes historiques, 
d'inspiration victorienne ou autre: la population préfère s'identifier A une belle image 
de son propre pâssé. donc au costume des dimanches vu sur les photographies 
plutôt qu'au costume de travail du quotidien. Peu importe que ce costume soit fidéle 
21 la réalité historique, il faut qu'il soit beau et qu'il corresponde 2I ce que la 
population veut qu'il soit. Comme le résume si bien Nicole Pellegrin, « la création de 
costumes historiques ou régionaux A des fins récréatives a contribué A ancrer dans 
l'imagination collective et /ou locale. des stéréotypes vestimentaires qui, pour être 
des leurres idéologiques et des aberrations scientifiques, n'en sont pas moins 
devenus des repéres affectifs et des pivots identitaires indéracinables » (Pellegrin. 

1993: 84, note 8). 

Ainsi. on peut encourager le port de costumes régionaux, mais ce qui est porté n'est 
pas nécessairement ce qu'on « devrait » porter. Alors que dans la production 
artisanale on a relativement bien réussi à stimuler la production domestique, on 
reproche cependant constamment le choix des modéles pas assez inspirés de la 
région habitée ou pas assez canadien. On n'arrive pas non plus A contrôler la 
qualité de ce qui est produit. De même, on peut tenter de développer l'intérêt pour le 
port de costumes régionaux lors des fêtes patriotiques, mais ce que la population 
choisit de porter n'est pas nécessairement ce qu'on lui suggére. 

Ainsi. ces costumes sont des constructions identitaires, basées sur des données 
historiques et sur la tradition, adaptés aux innovations de la mode et diffusés comme 

-- - 

42. Nous reprenons ici l'expression de Ber, 1942b: 45. 



symbole de la tradition et de i'identitb canadienne-française. Ce qu'il y aurait de 
traditionnel dans ces costumes dits traditionnels serait moins leurs fonnes exactes 
ou les matériaux dont ils sont faits que 1' <t idée B ayant prbsidé à leur constniction 
(Lenclud, 1987:llS). 



Donnant une grande place aux témoignages de nos informateurs, notre recherche 
souhaitait vérifier l'existence de particularités régicnales dans le costume et les 
pratiques vestimentaires des Beaucerons, en mettant en évidence :a part respective 
des pratiques traditionnelles et des innovations, de même que leurs inter-influences. 

En confrontant ce discours oral au contexte idéologique des années 1920 à 1960, 
nous avons perçu l'influence du discours social valorisant le maintien des traditions 
sur les usages vestimentaires quotidiens de la population. 

Nous constatons d'abord que la transmission d'une forme particulière de costume, 
tel le costume de l'habitant. se fait plutet rare. Dans la mesure où le costume 
traditionnel se définit par la transmission dans le temps de modéles d'une certaine 
stabilité. quelques vêtements nous aménent à poser la question de la détermination 
de ce qu'est un vêtement traditionnel. En effet, les cas des « breeches~ et du jean 
nous semblent répondre à ces critères de traditionnalité. bien qu'il soit clair 
qu'aucun de nos informateurs - et probablement aucun Québécois- ne perçoive 
ces vêtements comme traditionnels. 

La reproduction de modéles traditionnels dans le costume touche principalement 
I'approvisionnernent en matiéres premiéres, ainsi que la fabrication et le recyclage 
des vêtements. L'omniprésence des pratiques de transmission à brève échéance, 
comme le don à l'intérieur de la famille. de même que la mise en place d'un 
processus de hiérarchisation des vêtements. témoignent d'un constant souci 
d'économie. La reproduction de ces coutumes sur plusieurs générations constitue 
l'aspect traditionnel le plus fort que nous avons pu identifier dans le domaine 
vestimentaire en Beauce. 

Les témoignages oraux révèlent que la production domestique demeure relativement 
importante en Beauce au cours de la période 1920-1960: fabrication d'étoffe 
domestique, confection de vêtements et recyclage persistent dans la majorité des 
familles. A notre avis. le maintien de ces pratiques traditionnelles jusqu'aux années 
1960 doit beaucoup à la propagande gouvernementale. 



En effet, l'analyse de données statistiques montre l'importante croissance et la 
revitalisation de la culture du lin, de l'élevage du mouton, du filage et du tissage 
domestiques au cours de la période étudiée. Ces pratiques traditionnelles de 
production domestique. en net déclin depuis la fin du XIXe siécle, connaissent une 
renaissance grâce aux diverses formes d'encouragenient qu'offrent le 
gouvernement. 

L'État promeut le maintien des traditims, de la vie rurale et la revitalisation de 
l'artisanat domestique, dans le but de garder les familles rurales à la terre. On 
espére ainsi éviter I'accroissement du chômage urbain et soutenir l'économie en 
période de crise économique et de guerre. On planifie aussi le retour des soldats et 
des femmes au foyer aprés la guerre. 

Le maintien de la production domestique est aussi associé 2I un constant souci 
d'économie. « La décision d'une famille de produire ses vêtements plutôt que de les 
acheter serait liée 21 une stratégie en rapport avec le revenu disponible. A cet égard, 
le tissage domestique serait plus important dans les régions du Canada où les 
revenus de la ferme sont les plus bas » (Lamontagne et Harvey, 1997a: 2. citant 
lngwood et Irwin. 1993). La propagande gouvernementale a d'ailleurs tiré profit de 
ces preoccupations économiques: son sucds remarquable tient entre autres à la 
crise économique des années 1930 (Riou et Gauvreau. 1947:73). 

La période étudiée est marquée par de nombreuses contradictions, caractéristiques 
d'une phase de modernisation: les pratiques traditionnelles sont valorisées, alors 
que des images de modernité sont diffusées de plus en plus rapidement par les 
médias et gdce à l'amélioration des moyens de transport. Ainsi. la dualité entre 
tradition et innovation se manifeste sur plusieurs plans. Alors que les catalogues 
rendent accessibles une variété de tissus et de vêtements prêts-à-porter dans toutes 
les régions à des coûts relativement abordables. la production d'étoffes domestiques 
est encouragée. D'un côté, on reste attaché à la tradition. en continuant de fabriquer 
des vêtements à la maison. de les transformer pour économiser, de les recycler en 
textiles. De l'autre. on utilise les catalogues des grands magasins comme principale 
source d'inspiration dans l'application des pratiques de confection domestique, et on 
achéte de plus en plus de vêtements tout faits. 



La proximité géographique de la Beauce et des États-Unis et la présence de 
Beaucerons en territoire américain provoquent de fréquents contacts avec la culture 
américaine. Les exemples de nouveautés vestimentaires dont nous ont parlé nos 
informateurs, souvent d'influence américaine, montrent bien que la Beauce n'est pas 
un milieu à i'abri des changements de la mode. Bien que les Beaucerons adoptent 
parfois les modes avec quelques années de retard, ils sont très réceptifs et 
perméables à l'intégration des innovations. qu'ils acceptent généralement dans une 
période relativement courte. 

L'intérêt croissant pour le tourisme favorise le développement de la production 
artisanale, afin de satisfaire les demandes des visiteurs en quête de produits 
pittoresques. Ce contexte stimule aussi la recherche de symboles identitaires 
permettant de mettre en évidence le visage différent du Quabec et de ses régions: le 
costume régional appanît comme un aspect intéressant de la création de cette 
image pittoresque. Ci cause de la reconnaissance instantanée qu'il peut oifrir. 

Existe-t-il un costume beauceron? Nous ne croyons pas que des caractéristiques 
particuliéres distinguent de façon significative le costume beauceron de ceux 
d'autres régions du Québec, bien que des analyses comparatives devraient être 
réalisées pour l'affirmer avec certitude. Nos résultats d'enquête montrent peu 
d'éléments pouvant être considérés caractéristiques de la région. Outre les 

quelques références au costume de travail aux champs décrit au premier chapitre, 
peu de vêtements mentionnes par nos informateurs peuvent être rapprochés des 
costumes beaucerons reconstitués par Madeleine ~ o ~ o n ~ ~ .  Bien que basée sur des 
éléments ayant existés, l'image qu'elle a fixée, à un moment donné, du costume 
beauceron est une construction symbolique. Quant à nos informateurs, le souvenir 
qu'ils conservent de la mode d'autrefois se résume le plus souvent Ci une image 
inspirée de la mode victorienne: tous portaient des vêtements semblables. 
généralement de couleurs sombres. 

Un seul trait pourrait. selon deux informateurs. indiquer une différenciation régionale 
-mais difficilement vérifiable-: les Beauceronnes seraient plus fières dans leur 
apparence que les femmes de Québec (Gérard, Lucille). Bref, u les identités 

43. Nous ne rejetons pas les r6sultats des enquétes de Madeleine Doyon. Les descriptions 
de costumes fartes Dar ses infomatnces sont ~robablement aussi fiables aue celles aue nous 
avons recueillies nous-mémes. 



régionales -les processus d'identification et d'attachement à un espace et à une 
communauté donnes- importent probablement plus que les disparités objectives à 
caractére ethnographique: s'il y a relativement peu de traits culturels vraiment 
propres à la Beauce ou au Saguenay. nous savons bien toutefois qu'il existe des 
Beaucerons et des Saguenayens n (B~uchard, Gauthier et Huot, 1993: 298). 

Choisir son identité 

Dans ce contexte de quête identitaire et de remise en valeur des traditions, la 
population peut sembler avoir été manipulée. Peut-être jusqu'à un certain point. 
Mais la population a tout de même fait des choix parmi les pratiques et les symboles 
valorisés. Elle les a acceptés ou rejetés. selon qu'ils répondent ou non à des 
besoins pragmatiques ou symboliques. Elle n'est pas passive, mais joue un rôle 
actif. Nous croyons m%ne qu'elle est conscierite de participer à la survie. au 
maintien des traditions. bien que ses choix soient souvent d'abord effectués par 
souci d'économie ou par résistance au changement. Ainsi. le tissage et la production 
artisanale, qui peuvent apporter des sources de revenus supplémentaires directes 
aux artisanes, obtiennent un certain suc&s. Par contre, le port de costumes 
régionaux. qui correspond à des visées idéologiques et économiques reliées moins 
directement au quotidien de l'ensemble de la population (on vise plut6t le marché 

touristique), semble connaître un succès mitigé. 

Nous rejoignons ainsi la problémetique de I'authenticité des productions - e t  des 
reconstructions- symboliques. De façon générale, la population sembie peu se 
soucier de i'authenticité des traditions. On le perçoit dans les écrits de la période. 
alors que les promoteurs de i'artisanat - q u i  se posent en x arbitre de 
!'authentique » (McKay. 1994: 107)- se plaignent constamment des thémes choisis 
par ies artisanes, qui ne sont pas assez canadiens, pas assez prés du sol. pas 
assez authentiques. En effet. la tendance romantique veut que plus l'objet ou 
l'oeuvre ariisanal est naturel et « enraciné n au sol local, plus il est authentique 
(McKay. !994. 194-208). C'est ainsi qîi'en plus de s'inspirer des provinces de 
France. Régor cherche les costumes authentiques dans l'économie et la 



topographie des régions. et que Doyon considère nos authentiques costumes 
canadiens comme issus du sot."4 

On devine aussi une a constniction de l'authentique D dans le discours de nos 
informateurs. Pour eux. les pratiques traditionnelles qu'ils évoquent sont 
authentiques. vraies, transmises de génération en génération, et non pas stimulées 
ou recrées artificiellement. La mémoire collective ne semble pas avoir retenu la 
quasi disparition des pratiques traditionnelles de fabrication d'étoffes domestiqües 
entre 1890 et 1930. Les activités de filage et de tissage domestiques sont perçues 
comme une transmission entre les générations, dans une continuité de mère en fille, 
sans ruptures, sans réactivation et encouragement gouvernemental. Pourtant les 
témoignages écrits sur le succès de I'opkration de revitalisation sont assez 
nombreux et éioquents: ils mentionnent clairement la réactivation de pratiques 
disparues (Bériau, 1943; Gauvreau. 1939; etc.). 

Bien qu'ils aient réussi à stimuler la production artisanale. les arbitres de 
l'authentique n'arrivent pas à contrôler le choix des thèmes. ni la qualité de la 
production. De méme, malgré les efforts d'encouragement au port de costumes 
régionaux a authentiques » lors des fêtes patriotiques. ce qui est porté n'est pas 
nécessairement ce qu'on a devrait )> porter. La raison en est simple: le symbolisme 
attribué à ces costumes régionaux ne rejoint pas l'image identitaire que la population 
a d'elle-même. On préfère se vêtir de costumes historiques, inspiration d'images que 
I'on a du passé. de l'époque plus ou moins lointaine où les pionniers ont commencé 
à bâtir la région. La population s'identifie alors à une belle image de son passé. 
souvent inspiré des costumes de dimanche vus sur les photographies. plutôt qu'au 
costume de travail du quotidien. Peu importe que ce costume soit fidele à une vérité 
historique, il faut avant tout qu'il réponde à une efficacité symbolique, celle de 
l'identification à son passé, réel ou imaginaire. 

Le même problème de non-identification aux symboles proposés par les élites 
amène Paul Gouin à constater que les Canadiens français qui visitent son comptoir 
d'artisanat de Montréal le font u en somme comme on va dans un musée. On ne 

44. Aioutons I'exem~le du Saauenav. où i'on crée des costumes dont a le vert-feuille 
symbdise les fo@ts,'le jaune-mhsofi i'agriculture, le gris argent le commerce et I'indcstrie. 
le rouge l'ardeur de la foi et du patriotisme n (La Presse. 3 septembre 1938. cite dans riamel. 
1995: 227). et celui de la NouvelleËwsse. ou le aouvemement sanctionne la création d'un 
tartan aui&leurs de la mer. du ciel, du sol et dëla for& (McKay, 1994: 206-211). 



semblait pas trés bien se rendre compte que les bibelots que nous exposions 
pouvaient très bien orner les murs d'une maison. pouvaient trés bien servir sur la 
table de travail ou mgme la table familiale D (Gouin. 1938:190-191). 

Cependant, le passage du temps peut favoriser une ré-appropriation des symboles. 
Dans l'ouvrage récemment publié par Les Cercles de fermiéres du Québec (1995). 
un chapitre présente les u tvksors du patrimoine D de chacune des 25 fédérations. 
La pièce artisanale representant la fédération regroupant Beauce-Nord, Beauce- 
Sud, Frontenac et Mégantic-Compton n'est nulle autre qu'une u poupée 
beauceronne d'époque D, créée par Madame Bibiane L.-Maheux. de Saint-Georges. 
« d'après les recherches de Mme Madeleine Doyon-Ferland )) (Cercles de fermières, 
1995: 313). Accompagnant la photographie de la poupée, on retrouve de larges 
extraits du texte de Madeleine Doyon (1946) décrivant le costume de Mademoiselle 
Beauce à la fin du XIXe siécle. Après 50 ans, voilà qu'une Beauceronne s'identifie à 
ce costume dit traditionnel. recréé dans les annees 1940; sa reproduction dans le 
livre des fermiéres comme pièce representant la région l'érige en symbole de 
i'identité beauceronne. Ce costume obtient ainsi. bien naïvement, un peu du rôle 
symbolique que Madeleine Doyon souhaitait qu'il occupe. 
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ANNEXE A 

PRÉSENTATION DES INFORMATEURS 

Charles Bégh 
Artiste et enseignant, né en. 1934 à Saint-Martin. II vit maintenant à Saint- 
Georges. Son pèe était propriétaire d'un magasin général. 

Gisèle Canier 
Comme nte de vêtements féminins et modiste. Née en 1938 à ValleeJonction. 
où elle g d e  toujours. Parents agriculteurs. 

Isabelle ClEche 
Infirmiére, s'occupe d'une pouponniére chezelle pendant de nombreuses 
années. Née en 1929 à SaintJoseph. Fille d'un médecin. 

Jeanine Fortin - - - . . .. . - . - . -. . 
Ménagère et artisa?e, n e  en 1936 à Saint-Zaerie. Elle slinstal!e à Saint- 
Georges en 1950, ou elle vit depuis. Son père travaillait aux États-Unis. 

Roland Giguère 
Dentste, né à Sainte-Marie en 1913, dans une famille de marchands. Vit 
maintenant à Québec. 

Colette Gilbert Bolduc 
Commerçante. vgas in  général. Née en 1940 à Québec. elle grandit à Saint- 
Georges. VI a Saint-Ephrem depuis 1962. 

Clermond Hamel 
Propriétaire d'une scierie et commerçant de bois, né à Saint-Ephrem en 1923, il y 
a toujours vécu. Pére agriculteur. 

Estelle Jacques Lessani 
Agricultrice, née en 1926 à Saint-Joseph. où elle vit toujours. Parents 
agriculteurs. 

Léon Jacques 
Agriculteur e t  paysagiste. né en 1918 A SaintJoseph. où il a toujours vécu. 
Parents agriculteurs. 

Jean-Guy Lessanl 
Artiste. né en 1945 à Saint-Georges. où il vit encore. Père ouvrier. 

Bertand Mamis 
Designer da vêtements pour hommes, né à Saint-Ephrem en 1952. dans une 
famille d'agriculteur. Vit maintenant à Québec. 

Hermann Mathieu 
Notaire, né à Saint-Ephrem en 1936. dans une famille d'agriculteur. II vit toujours 
à Saint-Ephrem. 



Simone Mercier Voyer 
Couhirière. fille d'un tailleur. Née en 1909 à SaintGeorges où elle a toujours 
vécu. 

Jeanne Moffiit Goulet 
Agricultrice née en 1898. originaire de Québec. Arrivée à Saint-Ephrem en 1904. 

Antoinette Morin 
Ménagère. agricultrice et artisane, née en 1916 à Notre-Dame des Pins, où elle 
vit toujours. 

Julien Poulin 
Marchand de vêtements pour hommes. Ne aux États-Unis en 1936. arrivé à 
Sainte-Marie en 1939. 

Anneite Rodngue Bolduc 
Propriétaire d'un magasin général, née à SaintSamuel (comté Frontenac) en 
1912. M à Saint-Ephrem. Enseignante avant son mariage. 

Lucille Rodrigue Cloutier 
Enseignante, née à Beauceville en 1930. où elle vit toujours. Parents 
agriculteurs. 

Andréa Thibaudeau 
Propriétaire d'un magasin de vêtements pour hommes et commerpnt de 
copeaux de bois. Né en 1915 à Saint-Georges. où il vit toujours. Son pere était 
aussi commerçant 

. Gérard Veilleux - . -. - . - . . . -. . 
contremaître pour la compagnie de chemins de fer, né en 1926 à Saint-Joseph. 
Vit maintenant à Vallée-Jonction. Parents cultivateurs. 



ANNEXE B 

QUESTIONNAIRE D'ENQUBE 
Projet u L'influence de la mode sur le costume québécois D 

1-INFORMOGRAPHIE: 
- Nom(s) 
- Age 
- Lieu de naissance, déplacements et résidence actuelle 
-Apprentissages 
- Occupations 
- Situation familiale d'origine et de reproduction 
-Autres particularités 

COMMENTAIRES: 

II-HABILLEMENT DANS L'ENFANCE: 
1- Trousseau de baptême 
2- Types de vêternents: - de semaine, 

- de jeu, 
- de travail 

(-mode) -pour l'école 
-des dimanches 
- etes 

3- Vêtements de fabrication domestique, achetés, prêtés, passés ... 
4- Les vêtements et la tradition: 

- ce qu'il fallait faire 
- ce qu'il ne fallait pas faire 
- pour protéger le corps (ses parties), la santé 
- pour la chance ... 

5- Destinations des vêtements: (durée des v8tements) 
- repassés 
-donnés 
- récupéréç (textiles) 
- transformés (autres vêternents) 
- conservés 



III-HABILLEMENT DE JEUNESSE: 
1- Développement de l'autonomie (possibilités de choix) 
2- Types de vêtements: - de semaine 

( - m e )  - des dimanches et fêtes 
- pour le travail et les loisirç, ecole 

3- Vêtements de fabrication domestique, achetés (travail, occasions). prêtés. 
pa sçéç... 

4- Les vêtements et la tradition: 
- ce qu'il fallait faire 
- ce qu'il ne fallait pas faire 
- pour protéger le corps (ses parties), la santé 
- pour la chance ... 
-en rapport avec la séduction 

5- Destinations des vêtements: (durée des vêtements) 
- repassés 
- donnés 
- récupérés (textiles) 
- transformés (autres vêtements) 
- conservés 

IV-HABILLEMENT DES ADULTES: (à partir du mariage ou l'équivalent) 
1- Types de vêtements: - de semaine (travail, intérieur ...) 

(-mode) -des dimanches et fêtes 
- sport 

2- Vêtements de fabrication domestique, achetés. prêtés. passés ... 
3- Les vêtements et la tradition: 

- ce qu'il fallait faire 
- ce qu'il ne fallait pas faire 
- pour protéger le corps (ses parties). la santé 
- pour la chance ... 

4- Destinations des vêtements: (durée des vêtements) 
- repassés 
- donnés 
- récupérés (textiles) 
- transformés (autres vêtements) 
- conse~és 



V-LA MODE: 

- Ce qu'on retient de la mode (avant. aujourd'hui) 
- Jusqu'où on accepte l'innovation (avant, aujourd'hui) 

- Qui suit la mode? (avant, aujourd'hui) 
- Pourquoi? 
- Commenï? 

- Quelle mode connaissez-vous? (avant aujourd'hui) 
- Europe: France. Italie ... 
- Etats-Unis: New York, Californie ... 
- Canada: Toronto. Montréal ... 
- Québec ... 

- Quels couturiers connaissez-vous? (avant, aujourd'hui) 
- Quels couturiers aimez-vous? 
- Quels magazines, catalogues. pumaux, patrons ou modéles: 

- à la maison (avant, aujourd'hui) 
- achetés (avant. aujourd'hui) 
- prëtés (avant, aujourd'hui) 
- vus (avant, aujourd'hui) 
- Pourquoi ceux-là? (disponibilité, w0t, goût..?) 
- Ce qu'on en retient? pourquoi? comment? 
- Certains conservés? (+Scrap books) 



ANNEXE C 

Grille d'analyse du contenu des entrevues: Classement thématique 

Tradition 
-costumes traditionnels 

masculin. féminin 
-pratiques traditionnelles 

apprentissage (familial, scolaire et cours) 
fabrication domestique: 

traitement du lin 
filage de la laine 
tissage d'étoffe 
tricot 
confection de vêtement 
confection de chaussures 

hiérarchie 
par temps: semaine 1 dimanche 
par activités: école 1 jeux 1 travail 1 loisir 
passe d'un enfant à l'autre 

recyclage et transformation 
de vêtements en vêtements 
de vêtements en textiles 
don dans la famille 
don pour les pauvres 

Nouveautés 
breeches 
pantalons pour femmes 
shorts 
jeans 1 overall 



Approvisionnement et diffusion de la mode 
marchand. magasin, marchand itinérant (lieux) 
catalogue 
couturiére, tailleur 
achat vêtements 
achat tissu 
patrons 

Influences 
église 

restriction (longueur manches et jupes) 
scapulaires. médailles 
chapeau 

États-Unis 
villes 
guerre 
accroissement des déplacements 



ANNEXE D 

Effectifs d e s  Cercles d e  fermières de  la province d e  Québec (1916-1960) 

Nombre de membres 





ANNEXE F 

Lieux d'achats de vêtements ou de tissus nommés par les informateurs, 
Beauce (1898-1991) 

LOCALITÉ 

1 1 Lacroix 1 1 1936-1951 

1 1 1 

NOM 

Sainte-Marie 

1 - 1 I 

1 Tailleur Poulin 1 Vêtements pour hommes 1 1926-1 946 

Saint-Joseph 

MENTION DES ACHATS 
OU DU GENRE DE 
MAGASIN 

Camille Darac 
(Setlakwe) 

1 1 Miracle ( Vêtements pour femmes 1 1991 

PÉRIODE 

1951-1959 

Auguste Perron 

Henri Lessard 

Béain 

Jean Légaré 

Madeleine 

1 Beauceville 1 - 1 Vêtements pour enfants 1 1916-1928 

Magasin général, 
vêtements pour enfants 

Vêtements pour hommes 

Vêtements ~ o u r  hommes 

Vêtements pour femmes 

Vêtements pour femmes 

1 1 Smith 1 1 1945-1 967 

1926-1946 

1926-1 946 

1926-1 946 

1951-1955 

1991 

Saint-Georges 

1 Saint-Georges ( Demoiselles Jacob (2) 1 Vêtements pour femmes 1 1939-1967 

P.F. Renault 

Monsieur Gousse 

Balthazar Labbé 

- (2) 
Davis (2) 

Sévigny 

Saint-Ephrem 

Magasin à rayons 

Marchand de tissus 

Vêtements pour femmes; 
aussi marchand itinerant 

1930-1 952 

1930-1952 

1951-1955 

1923-1952 

1945-1 967 

1945-1 967 

Andréa Thibaudeau 

Monsieur Cloutier 

Vêtement pour hommes 

Magasin général construit 
en 1896. Vend des 
trousseaux de ba~tëme. 

1945-1967 



I Emest Mathieu (2) 

Saint-Honoré 

Theîford- 
Mines 

Magasin génbral 
(v&ement,, épicerie 
quincaillerie) 

Léo Caron 

- 
- 

La 
Guadeloupe 

I 

Marchand de gros 1923-1952 ~ G a u  

Note: u - n indique que 1;informateur a dit qu'il. achetait des v&tements dans cette 
municipalité, sans toutefois nommer le magasin. Les chiffres entre parentheses 
indiquent le nombre d'informateurs qui ont mentionné ce magasin, lorsqu'il y en a 
plus d'un. 



ANNEXE G 

Copie du contrat entre le ministère de l'Industrie et du Commerce 
et Roger Larose. dit uRBgora 



-. .- - - 

Contrat  relatif b l * i n t r o d u c t i o n  o t  b l a  p ropaga t ion  I 

de lVid60 du cootuno r6g iona l  dans l a  Prorinoo.  

gpTRo L'honorable P a u l  Boaullou. Yin io t ro  do l ' indus-  
t r i a  o t  du oomnorco. a g i s n a n t  on s a  d i t o  q u a l i t 6  au non 
o t  pour l e  oonpta du D6partonont do l ' i n d u s t r i e  o t  du 
oonnaroe do l a  P r o r i n c a  do Québoo. 

D'une p a r t ;  

FP Konsiour Roger LaRoaa d i t  R6gor. doaolnatour on 
hauto couturo e t  c r é a t e u r  do n o d l l o i .  danourant b 
Kontaéal ,  e l50  n o  'hippor, app. 15. 

D'autro p a r t ;  

Art. lez.- LO OUmlO~é Roger LaRoee d i t  
R6gor p r o n o t b a i o b l i g e  onrora 1s n i n i a t r e  da l ' i n -  
d u i t r l o  i t  du c c ~ s r o o ,  CO accep tan t ,  d ' i n t r o d u i r e  
e t  do propager dans l e s  d i ro rooa  r6giono do l a  Pro- 
r i n c e  aon p r o l a t  do costume rdg lona l ,  dan. l e a  son- 
d i t i o n a  a u i r a n t o i :  

1 2  Ez donnant uns i b r i o  d lau  
moins douze e t  d'au p l u s  r i n o t  ooni6roncoo, d a n i  un 
rayon do doux con ta  n i l l e i  de l a  Cit6 do Qu6ho0, au  
p r i s  do $180 chacuna. Juoqu'b conourronco d'une oon- 
no do $3000, t o l l o o  coni6rsncom dorant  a t r a  acoonpa- 
gnéoo d'uns o r p o s i t i o n  do crcquio e t  do .noda l so  ap- 
propriéo.  

T o l l o s  coni6rancoo pourront  
Btro donnés0 au-dola du rayon ouonontionn6. en p a r  l a  
Dbpartsnsnt  do l ' i n d u s t r i e  e t  du oonnarce payant  l o i  
r i a l a  add i t ionna la  de déplacenent  o t  de transport; 

ZQ OrganiOalt DU nOin. 
c inq  et au p l u s  h u i t  ozpoait iono.  a r e c  parade do no- 
dbloo, au p r i x  do (110C p a r  e r p o a i t i o n ,  Juoqu*b con- 
ourrsnoo d'une somno eo (10000. chacune do con ox- 
pos l t lona  conpor tan t  l a  p r6aen ta t ion  d'au n o t n s  
r i n g t  or6at iona.  a r e c  nannaquino. e t  no doran t  pan 
b t r s  donnion on dohora do0 r i l l s n  do Montr<al ,  Qu6bo0, 
Troio-Rlrlbreo.  Shorbrooke. Chicoutini .  Hul l .  a i r i b r e -  
du-Loup e t  St-36rOme; 

$4 En orhant  o t  on lourn ia -  
oant  au DOpartenent do l * i n d u o t r i o  e t  du CoEwerao. 
pour l a  p e t i t e  i n d u o t r i o ,  au  n o i n i  cinquante a t  a n  
p lu8  oont nodale0 d'ornononta p a r t l c u l i o r o  au  r a t a -  
non t ,  au  p r i x  do $85 p a r  modblo, j u i a u ~ b  conourron- 
CO Po $.?OOO. chacun do c e s  nodb lo i  oonportant  un 
doaaln tochnlquo e t  un ornonont-typaj- 



4: a l l r r a n t  au  D6partanont 
de  l * i n d u s t r l e  e t  du c o ~ e r c e  au n o i n s  qua t re -v ing t5  
st  au p lun  oont  cinquante p a t r o n s  da costuno de gran- 
dour s t andard .  ~ T O C  c roqu la  en ~ o u l o u r ,  au p r i s  de 
$es p a r  p a t r o n ,  jusqu'a concurrsnce P. t3000; 

52 xn fourniamant au Doparte- 
n a n t  dm l ' i n d u a t r i o  e t  du C O ~ O ~ C O .  pour p u b l i c a t i o n  
dans l e s  Journaux ou r e m e s ,  a u  n o i n s  d i x  e t  au p l u s  
r i n g t  a r t i o l e a  s u r  l e  contuno r6g iona l .  avec croquia 
a t  photos pour illustrer O.. a r t l o l ~ s .  au p r i x  de  
$40 p a r  a r t i o l a .  juaqu'& ooncurronce druno nonne d e  
$1000; 

6: & c r i a n t ,  & l a  donande du 
W n l a t r e ,  dos nod&lea i x o l u i i t s  pour l e s  h b t e l l e r i o s .  
l o s  c*roloe de  f o r n i è r o a  e t  a u t r e s  i n s t i t u t i o n s  ou 
o r g a n i s a t i o n s ,  au p r i x  do 8100 p a r  nobals .  on sua  
d e s  I r a i s  de d6plaoenent  ou de  t r a n s p o r t  e t  drune 
aoune de  $10 p a r  jour .  jusqu*& ConOurrance de $30. 
pour a l l e r  rencontrer l a s  i n t 6 r e a s 6 s  a t  ao f a c i l l a -  
r i s o r  avec l a a  oondit iona l o c a l e s .  

Ar t -  es- L e  D6partensnt  s'engage b t a i n  
r a i r e  un f i l n  00 propagsndo pour 10 ooetuoe r6giO- 
n a 1  d'une dur60 do v i n g t  n i n u t a s ,  ce f i l i n  devant a- 
t r a  i l l u a t r 6  a roo  dos  d s a s i n s  e t  dos modales appro- 
p r i 6 a  e t  doran t  b t r e  coupos& s u i m n t  l e  thbne de  
l ' e r p o s l  anno16 au  p r6son t  c o n t r a t  pour en r a i r e  par- 
t i e  in t6gran to  e t  aous l a  d i r e c t i o n  a r t i s t i q u e  du 
susnolu6 Roger LaRone d i t  ii6gor,et b payer & c e  der- 
n i e r  uns sonno da #1000 pour ana s a r r i c e s  b o s t t e  
S in .  y conpr i s  l a  r o u r n l t u x e  do. o rocu i s  n 6 ~ e s a a i r s a ~  

Toutes l o a  d6panaen oocasionn6es 
pour l a  r 6 a l l s a t i o n  do ce f i l n  se ron t  aisun6on o t  
encouruos p a r  l a  d i t  Dhpartsnent. 

a s r o n t  ox ig ib loa ;  s u r  p roduc t ion  do t ao tu roo .  au :-'- 
e t  A m a u r e  dm l ' e z ô c u t i o n  d u d i t  aon t ra t .  c'es%&- 
d l r i  aprba chapuo coni6rence.  chaque e z p ~ ~ i t i o n .  cha- 
quo a r t i c l e  t o u r n i .  e t c .  

Dana 10 Cao OP 10 nusnomm6 Roger 
LaRose d i t  Eêgor na p o u r r a i t  pas. pour uns cause 
~ u e l c o n p u a .  a t t e i n d r a  l a a  n i n i n a  nentionn6e b l ' a r -  
t i c l e  las, c e c i  n ' a t r o c t e r a  en aucuns facon l a s  p r i x  
unitaires :it6a ci-doesus,  oes n i n i n a  ( t a n t  prônas 
exclu8ivsnont  en t a v e u r  du susnomm4 Roger LaRoas d i t  
B6gor. 

Art. 4.- Lo p r 6 s a n t  o o n t r a t  s a r a  exôcut6 
dlaooord a-~lnisttre do l l i n d u a t r i e  e t  du conner- 
os ou de son préposé. e n  l a i s s a n t  cependant au  Quo- 
n o m 6  Roger LaRoae d i t  R6gor. t o u t e  l a  l a t i t u d a  rou- 
l u e  pour l u i  f a c i l i t e r  l * s x 6 a u t i o n  da s o i  angag.nsnts. 

P a l t  double b pu6bsc. 1s 

K l n i r t r o  de l ' i n d u s t r i e  e t  du comoroe .  1 




